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Vol. IV. Montréal (Bas-Canada), 3 Février 1862. No. 3·
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ILISTOIRE 1)E LA QUIlNZ/AIN E.

20Janvier 1862.

Jjfl.Spect politique di Onii tada, un moment troublé
par les bruiLt de guerre, i'i cessé de se montrer cale
dpiiis notre dernière ]IVIson, On n tout lieu.'espé-
rer que les aLfaires vont reprendre peu à peu ut tirur
l'un étLat tic gêne voisin de la misère les classes ouvrières

de grandes villes. La session qui ouvrira probable-

ment vers la fin du mois tic février, verra renaître
ses discussions %L l'abri de tout danger d'invaslon, et les
Chambres auront tout le loisir d'élaborer les questions
de coloilsatinî et de rloiaisation de la milice, les

seules, ou à peu près, (lui ont été mises Cn avant par la

prOSse durant. la vacance.

agrél'énig.nent de plus en plus imarqué de la
possibilité d'une guerre avec nos voisins, les compagnies
(le Volontaires n'en continuent pas moins par tout le

pays à suivre les instructions et a s'exercer au manie-
ment des trmes. Tout le monde doit s'applaudir dé
cette ardeur'jui ne se rnlentit point: c'est de bonne
augure pour l'nvenir.

L'hstoire des deux dernières seaines aux Etats-
Unis nous montrent le général MfcLellan sortir rain-

qucur d'îune enquete et gagner sa cause ses plus
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cbauds ennemis par ses réponses cahnes, pleines
lucidité et de franchisé. Le plan qu'il exécute cl
montent pour finir les hostilits est des plus gigait
ques: par une combinaison de marches simultaudes
de mouvements sur terre et sur mier, il veut enserrer
.ELtas Coniédérées dans un cercle de for et étouffer
révolution vi la mettant dans l'impossibilité de fiire

pas.
Déjà une victoire est venue donner à 1arméc du No

ce couragre et cette confiance on. elle-même et dans s
giénérauix si nécessaires à la veilile d'une campagne g'
iiérl. D'après lu rapport officiel du génrlI Thoma
le succès des flédéraix à Sonumerset aurait été tics pl

Il se pourrait que le général : iMcLellatiserait arrê
au beau milieu de ses projets s'il faut en croire les r
meurs qui circulent on ce moment. Le Président d
Etats Confédérées, Jefferson Davis aurait fait au Calb
net de Washingtoin des propositions de paix qu'il aura
préalablement sounises aux gouvernement de Frumeç
d'Anigleterra.

Ces propositions. disent les journaux. auraient poi
base les conditions suivantes :-Io Reoiinaissaice de d
Confédération dLu Sud ; -20 Conmnerce libre entre IL
Confédérations du 'Nord et du Sud ;- o Abrogation d
la loi des esclaves fugitifs ;--4 Introduction du trava
des coolies dans les Etats du Sud ;-54 Abolition i
'eso2aiage dans un débn dC 21 ans.

Ce serait là, paraît-il, la teneur ou à peu près tic
dépôches dont MM. Sliceil et Mason étaient porteurs e
qui sont arrivées à leur destination. mns que le goiver
nemnent fédéral put en connaître le onltenuî. Cepen:dant
tout cela n'a encore rien de confirmé : la cinquième COnU
dition nous paraît mmGrne assez nu4 inventée.

Le Mexique,. d'après les dernières nonvelles iubli
ses dissentions et ses révolutions intestiies pour repIoIS
ser d'un commun accord Fintervenvion i ne de a

France, de iEspagne et de I'Angleterre. Les 12arP'
expéditionnaires français et anglais avaient rItint. IL
général espagnol Prim, déjà maître de St. Jean d'Ullon.
Les mexicains organisaient contre lus allîiés . guerre ter-
rible et dangtereuso de gueritlîs. Oit ;Vait parlé de
désacord entre les généraux atl :. il n'en W ri Cté.

Nos journaux d'Europe vont jusqu',n t de ce
moS. JLa question américaine a le pas sur toutes les
autres dans la presse anglaise : les derièrS dép êhoes
d'Hali11fax n' étaient qju' une iméhe) i naly Ii se de q wI.
ques :rticles esoen triques du Tima ce sujet. Le
besoin i e coton est comme la faim. paraît-il: il n'a i
yeux, ni oreilles. Et le Timre Ci reproclhait aux
du Nord a ruine du port de Charlestonî.iublie Unpe
vite que le reproche peut hi tre rétorqué.

nii Frane. cette seninelle, ce centire de lA eiI;i mins
on' s'ocoupait encore un peu die l'afaure du Trn/t; mais

~ .$L:

de il est évident que l'attention s'y porte encore plus sur
ce les deux grandes questions romaine et polonfise. Au

Cs- nilieu des études et des soins qui le. portent à diminuier
et les charges immenses de son budjet, PlEmpereur Napo-

les léonî a les yeux ouveris sur la Eliblesse du ministère
U piémontais et sur les conséquences qu aura necessaire-

LUI ment sa chute et Son remplacement.
Le 23 décembre, Sa Sainteté, Pic IX, a tenu un

rd consistoire et dans l'Allocution qui la ouvert, le Saint
es Père a exprimé lu désir d'inscrire au oatakxne ds
V. Saints les vingt-trois Bienheureux japonas de NJrth
Ls, des Mineurs de St. Fraiçois qui ont souffert le war-
us lyre pour Jésus-Clist. Après l'audition les rappors

des deux causes, Sa Sainîteté a demandé A LL. EEi.
té RR. les Cardinaux, si lur avis est que l'oit doive pro-
n- céder à la cérémonie solennelle de la canonisation de tes

es 23 Bienheureux ; et l'un après iautre, les EEm. Car
I. dinaux ont tous répondu aflirmativement par le mot-
it piucet.
et Gréce ai zèle de la catholicité. le ipe, en rait du

finances. a pu eette amiliée encore pourvoir aux besoins
Ir si nombreux de la Chrétienté et du -lambeau de terre
a qui lui reste. Sa Sainteté ne peut sortir de ses palais

ýs sans se voir acecueillie par de véritables -ovations. La
e réaction continue dans le Royaume de Naples, qpoi-
il qu'en disent plusieurs : nous prenons ce rel5eignemlnt
e dans une lettre de olme ci date du 31 Déccmbre.

le mouvement Ci ol gno est. e)t'é dans imeO
s nouvelle, depIuis que là too e mêoe des événemts a

t fait du eler?é l seul 'cpriésentant de la nation en face
- dit Couvernem. Après la dissolution de la Soiété

Agrricle et plus tard de tout ce qui, de près ou de loin,
pouvait ressemlter -à ii organe (le la vi publi-ie. l

i clergré edt resté seul debou t et Dieu .1 permis qu'il fut
-là la h te u r d'uneC aussi grande ndsson . Nos ]cete'urs
ont pit s'et cincvrlue en cil lisant l'écrit rearquh

que nous reprodiisiwis das la dernière livraison dIQ
EE l. Lre rouverneet russe veut vaincre cet bér.ï-

que 'lergé par la three: il veut d'abord, parai-il. li
couper iles Vivres en e<fi:isquant tous ses rcvenus. MI i,
a Ces prêttUres (ui ont fait le sacrifice de leur vie. cliii
de leu true sera-II bien diflicile ?

(n autre moye nii resterait à la ussie, ce]ui de fie
ilntervenir . S. 1. le. Pape, em le mnicaçanît de recOn-
laire I uvaume d'Italie si Sa Sain teté r'eusait de

ulmer atitittde du elergé polonais. Ici encore, le (C*
hiIIet de St.. Peterbourg se méprend étrangement s'il
cr-it q (Ile St. l'ère sacrifiert la Conscience de tout 'ni
peupic ? de semblbles considérations.

tous nos abuilés
de dfitire de la propagande cn faveur de PEcho. C'est
le plus sûr moyeu de travailler à la prospérité et à
Pranemeniit du jourmna. Plus nous aurons d'abonnés
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pc4g/tlLtS, plus nous pourrons améliorer sa condition. Car
il ne ftut pas croire qu'on fonde une Revue littérnire
en Canada comme on fonde mille autres choses, et que
nous avons d'autres ressources que les abonnenents: on
se rappellera, par exemple, qIue nous ne publions pas
d'annonces, ce pain quotidien ties journaux politiques:
nous avions d'abord pensé à cn prendre quelques unes
afin de défrayer les dépenses d'une couverture de PEcho,
c'est ài peine si l'on nlou a répondu.

Il ne nous reste donc que le fItible tribut des deux
piastres et demie par abonné pour couvrir nos frais
d'impression, de musique, de vignettes, de rédaction:
et cependant ce serait encore suftisant, i lon voulait
comprendre qu'un seiestre payé d'avance nous vaut
prcsqu'ui terme entier, lorique celui-ci n'est payé que
dans le cours de l'année suiv:mte.

Nous ne fesons crime à personne dei ne pas reccvoir
SEtch du Cabinct de Lecture Pruisil, bien que ce
soit. avec les Vellées Canadiennes. le seul journal de
famille en Canada : nous demandons simplment conme
obligeance qu'on n'oublie pas de mettre sur la bande du
journal renvoyé (et non pas retour»é), le nom et l rés!-
dence de la personne qui refluse, ainsique le mot rûfûsé,
Certaines personnes de St. M***, croyons-nous, ont
fat plus que cela: la première ein plac a écrit sur
l'exemplaire que nous lui fksions la politese le lui en-
voyer, les mots :-rjeisé pour toujours - ; la seconde,
-rfcjsé ( januis t- Nons nous htons d'informner le
lecteur que ces personnes ne lisent certainement pas de
romans ; qu'au contraire elles doivent défendre les inau-
v;ises lectures.

Ce sont là les coups d'épingle du métier : ioIs plai-
gnons ceux qui les donnent. Si nous l'ôsions nous leur
opposerions les choses extrêmement flatteuses que la
presse canadienne a publiées sur la nuvelle série tie
lEcio ; nous donnerions ici des extraits de lettres que
nous avons reçues des nombreux anns qule ctcmptent
partout les oeuvres de bien et les saines publications.
Nous nous bornerons à remercier ces derniers, non pour
nous, car nous n'avions pas besoin des tracasseries d'une
nouvelle entreprise, mais pour la collaboration iitelli-
gente qu'ils apportent au succès d'une cause commune
et chère. Nous livrons les premiers aux remords d'une
plaisantorie au moins ialadroite.

5 féûrer.-In accident grave. arrivé à regii'' qui
fait mouvoir les presses de établissement N. Scncal, a
retardé la publication ie lEcho jusqu'à ce soir. Les
plus contrariés ne sont pas nos abonnés. mais nous qui

vtions pris nos mesures pour qlue le journal pût leur
être adressé ou remis le 31 j:nvier dernier à ddi.

Nous rendrons compte de- la lecture de Messire
Lavallée, ouré de St. Vincent de Pau], dans notre pro-

Schaine livraison, ainsi que de celle de notre collabo-
rateur et ami, M. Paul Stevens.

Nous termiînons aujourd'hui le joli feuilleton de Cécile,
dû à la plume si morale et mi distinguée d'un des meil-
leurs écrivains du parti catholique en France, M. Jyp-
politlie Violcau. Avec la livraison de ce jour achèverait
aussi lépisodc <le dJacques-Carter-dont le fbuds et les
détails sont empruntés à. Plune des plus nobles parties de
l'histoire de ce grand homme et aux plis intéressantes
dates de notre histoire.;-nous le différons pour donner,
les premier& à nOs lecteurs, la uîngn ifiqjue et émouvantc
peinture de la bataille <le Castelfidardo, dont parle notre
Courrier Liéraire dEurope.

Nous connencerons prochainement la publication
d'une légcnde du plus vif intérêt, intitulée-: Laflle
du Serrurier.

Nous devons cin même temps accuser réception avec
mille remerceinents d'une nouvelle ronianice de M. C.
Lavigueur. de Québee. que nos abonnés connaissent
dtjà si avantageusement par sa composition-La JJu-
ronne. LL iiouvelle romance est intitulé : Lélia-ou---
Le nom 'le m«. ,rur. Elle est pleine d'orignzlité et
de sentiment. Nous ha publiurons sous peu.

Nos lecturs se réjouiront de la bonne iouvellc don-
née par notre collaborateur du Courrier littéraire d'Eu-
rope. la fil de son artiele: inous espérons que scn
exemtpi sera suivi, dans d'autres voies. par des amis de
l'Echo. CI'est par des études de ce genr, études simples,
anecdotiques et failières, que l'Echo généralisera l'ins-
truction et le goût parmi ses lecteurs. Ecrits à la sZiiine
lueur des principes de l'éternelle vérité, ces petits cours
aurolit auss pour résultat de démontrer que le vrai
triomphe des sciences et des arts ne s'accomplit que
par leur alliance aveu la Foi Catboliquo.

Notre vieil ami, Pui LeMyre ci nous envoyant une
intéressante légende canadienne, nouis prouve que soi
eur n'oublie rien et que sa plume est aussi fidèle que

soU lur

SEANCE DU CERCLE IATT ERAIRE.

Ç UÀANsET DE IeCTURE PAP.OISSIL,
k Mlontréal, 12 Janvier 1.62.

Monsieur le Supérieur du Sémlinaire de St. Sulpice
fit son entrée dans la Salle des Séances vers 8 heures:
il étit accompagné de Messire Desmazures. Toute
P'assistane s'est levée. et M. Achille Belle. avocat. Pré-
sident. au noim du Cercle, a souhaité la bienvenue i
l'illustre visiteur et lui a offeri ses v(Uux de bonne année.

Depuis longtemps, a-t-il ajouté, le Cercle Littéraire
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désire avoir l'honneur de tenir une de ses séanées sous
les veux de son premier Patron: permilettez-iiioi, 3L le
Supérieur (le vous reier'cier de ce nouvel acte de bien-
veillance envers notre société, envers la jeunesse :nin-
dienine qui comprend les obligations qu'elle vous doit
à vous et à la Maison dont vous Ctes Je digneSupérieur."

Ces quelques paroles iiproVisées ont pari éliou Voir

Messire Granet qui a témoigné, dans une réponse cha-

jIureuse. le dévouement dont il était animé envers ies
jeunes gens et le Cercle Littéraire en particulier. Puis,
il a rappelé les devoirs et l'importante mission dont la
jeunesse studicuse. réfiéhie. est chargée devant Dieu et
le pays.-" 'avenir. a-t-il dit. c'est l-travail. Tra-
vailez, comine vous le uites ; préparez aujeurd'hui les
mtISsons que vous rccueillcrez plus tdif avec bimlicir
consei -à L. Iétutl aux essais. aux discussions Sages

votre temps et vos veilles. et l'avenir vous appartiendra,
et vous glorifierez la 'Religion et votre Nationalité."

3. le Président invita alors 1. J. A. Genand, Ré-
dacteur de l'Ordrc. à lire le résuiDé suiv:mt de Plistoire

du Cercle Littéraire qu'il avait bien voulu se charger
die ure.

M. le Supérieur.
'Votre présence u milieu di nou, ce soir, nous donne

occasion de remiplir une obligation contractée par la re-
connaissance. Le CerclQ Littéraire ayant été fond6é
sous les auspices du Sémiunaire dle St. Sulpice. et sous
le patronuge inunédiat de 'M. le Supérieur, nous avons
cru faire une chose agréable pour vous et utile pour
nous tous en choisissant cette circonstance pour exami-
uer, dans ue rapide esquisse. les principals ph:ises de
cette soci'té.

Au commencement dit mois deti noviiibrc 1837. quel-
ques jeunes gens, tous éUttdiaits un droit, avec uti
ces directeurs zélés dont le nion est rcsté p lEni nons,
sE réunissaient dans une des alIles de nîcicn Cabinet
de Lecture Paroissial, qui, lui-même venait de naîitre.
et jetaient les premiers fondements (lit Cercle Littér:ire'c
Fruit d'une pensée religieuse et patriotique. cette brana-
che pleine de sève et de vie devzit grandir à l'¼mibre
protectrice de ce grand arbre qui prenait déjà dans ke5.-
timue et les sympathies de la population canaijene de
Montréal, ie si profondes racines.

Ses fondateurs avaient posé couînnmie Ia:se essùiitille.
indispensable de lédifice qu'ils élerùient à j l Woire de
la religion et de la littératurc nattinale, le -pect pil-
lAic dû à FEglise et à ses fuvreS, c'est-à-dirce " pou.r
étre memlbre du CerCe Litténdre. il (hla [t- 01 re catio-
lique et j, ou'ir d'une bonnerépitation mor:de.--Après ces
premiers soi1ns :'pportés !L l'essence iline. a lCsprit de
la. constitution, et pour perfctCionner Irenvre qu'ils
avaient cri vu e, ils décidèrent intiiux ig:tiÎn pé.
donteis, il <hdait celle " de prouver sa capctité Iltes
Ont été les deux pierres fondaunintales dlu Cercle Lité-
raire. Ds lors, !a destinée était arrêi 4én, la voiu
devait suivre tracée ; il n'a vait plus qu'à mareber.

"?cu-Wrpeu ilgrandit, C effet. F ormé! d'abord de trçis
ou quatre membres. il cn v it augmenter b1e nombre et.
put mettre ses règlements à exécution. Une fhis l s-
maine, comme aujourd'hui, il y avait stce. Qnelques
essais, des exercices de. décilantion et des dlîisssinis

sur différents sujets mirent beaucoup d'intérêt dtms ces
petites réunions littéraires qui devinrent de plus ci pui
fréquentes et anim&es.

. Cinq mois plus t1arld le 23 mars 1858, le Cercle Lit-
téraire donna it sa première séance publique. Un auli-
toire très-nombreux et des plus distingués venait applau-
dir à soit début et lui donner <les preuvres imanifestes
de sympathie. L'histoire et le but de la société furtii
habilement exposés par le Prés.dent dans son discoursi
d'oyverture, et les félicitations et applaudissements que
reçurent, dans le temps, eeux qui avaient pris part à

cette séance, 'exem 1 tent d'évoquer plus longtemps Ce
souvenir honorable pour notre jeune institut.

" C'est Ô. la snitu de ce début magnifique que le Cercle
Littéraire obtint ce qui lui uiaiiquait, des membres
honoraires. Aujourd'hui, il a Yhonneur de compter
comme patrons: Sa Grandeur Mgr. (le Montréal, le 11
P. Recteur du collége Ste, Narie, M. le Directeur dui
coliéte de Montréai 3. Mle Surintendant de 'ducation,
le maire actuel de Ñontréal, M. C. S. Cherrier et quel
ques autres noms dcsciels la mort a détaché celui d'un
grand patriote, du vétéran de nos lutteslpaes, 1'Ho.,
D)enis Benjai. Viger.

" Ces noms honorables qui sont venus s'inserire au
tispice du Cercle Littéraire ont été pour lui un puissant
encouragement et un sûr gairan t quîl pouvaitfitre quel-
que chose. Sa iission était comprise, appréciée il
n'avait plus qu'à li poursuivre ;tvee fruit.

Il continua donc avec la mêeme ardeur, et obtint Il
uiie succès. te 22 ftévrier I859, il donnit -une se.
coude séance publique non moins nrs qe la
première et qui ne contribua pas peu à maintenir la
belle rqputation qu'il s'était créée. 11 cueillait un itou-
Veau laurier et Ljouta ir un fleuron àI a jeune couronie.

D Durant cet intervalle, les membres du Cercle Litié-
raire donnèrent de temps -à autre des lectures publiques
sonF le patron:ge dii Cabinuet Paroissial. Je suis hei-
reix dt constar ici. qule tous réussirent, et que l0
Cercle Littéraire a cu droit. jusqu'à un certain point,
de sénôrgueuiller et de réclamler pour lui une large part
de leurs succM.

"z Penaut la t1roisim e :mie d'existence du Cercle,
deux de sel membres donnèrent. sous le patronage dle la
selété, dLux lecturos qui- ont été hautement appréciées.

" 'Mnnine qui vientdu e ét certainement I
plus fructueuse du Cercle ui éraire. D I 15 Octobre
I S au(J enCneneement de nmi 1861 il vit agr'laidir le
cndre d, es imimibres du i4i ilouveaux noms. Aujouir-
d'iiii nicins soi es 3!$-) mlemlires dont 5 correspondants,
Il a été publié d:ms ('rlio du Clen de Lecturc, un
rapport d trav d' Sli Cercle durant l'année dont je

es . parler ; il est, par Conséquent, inutil le d rev.-
iir sur c quiil cnt inL Cepenidan t je dois iciitionnet'r
les inqtrssantes dienssi>ns qui ont été flites sur la

er discussio n s iabilement rénes par M f. Josepi
T l oya 1 V ie- réside]nt de ht société,

"c Aii enmeceen du mois ob deieCr, le
tcle I iirieM a repris es HéancCs, iprès la vmacnce
d usare. Dès l'ouverture, des discussiois intéresantrmfes
oi t et lie :- Montalenbert et L. Veuillot, es servi-
e2s qu'ils ont rendu 1 un et 'auit reà la causeeathoin
-- ' du lon;ld de Mestreet Cii teaubriand et leur con-
eauri vs respeet if it réiab lsent de l'esprit religieux.
e'n Francue, au conîninen en t de XIX sièle.'-" Les
i nu(iqtj ues et les Classiqlues et leursicevrs,"-pii,
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lt grande question, si terrible d'aCtualitd ot si grossie
d'évèenou nes, " l'afhire SlIdell et Mason:" tels ront les
sujets 'µtd ont étét pour la Plupart des meinbres du Cer-
ele, de vjritables joutes où ils ont cxercé leur talent et
ictirs dispositio1)s la d1iscusin.

" PhluseOurs essais ont été is devnnt la société. L'uti-
lité (e cs sortes de tranvaiux est comprisc par tous les
membres qui se f(ont un devoir de fiin E jr tour-à-tour,
leur contingent-diis cotte petite galerie littéraire qui
orne les tirhives du secrétaire.

iLe 2 novembre dernier eut lieu laseptième élection
des officiers..L suffrage les membres s'est porté, pour
h troisièmîe fois, sur un des londatqurs de li Eoeiété lui
occupe en ce monient le fliteuil présidentiel.

" Nous avons été heureux de revoir ait i ilieu dc nous
le zèlé dirceteur qui nous al été doln au commnele-
ment de l'amée dernière. Nous de-ons auSsi. cl iS$ait.
des remercîemcnts et de li reconnaitsance à ýcs dignes
prédécesseurs. Nous aimîonIs à dire que les progrès qui
oi. u 1marqué hi marche uin Cer:le Littérairet sot dûs., en
grand e partie, au zèlo déployé dans la direction et à la
bienveillance avec laquelle on nous a encouragés et sti-

"Nous devons encore des remerciecen ts à l'ancienne
rldaction de l'Echo pour les boics paroles quelles a
souvent adressées ar Cercle Littéraire et pour la coim-
plaisance avec laquelle elle a publié lcs e (sis de 4piel-
ques uns des iieiîbres. Nous ne nous dissmiultns pas
que cet lecouragellent a beaucoup contribué -à donllinr
nie fri impulsioi à notre socité. Il iois Sera pnnis

aussi féliciter le w ntve&u Rédcactei t de cette f'euille.
dans lequel nous nous plaisons à reconflh1atro le talent et
le imêmUe zèle qu'il a déployé dans la dndatit du
Ccî'cle Littérairîe.

" Tel est. n pu de mots, le rlsiné e l'ehistoriuile du
Cercle Lit térair. -Te rerette (qLe le temps le mlit
pas peiis d'entrer dins le plus longs détails. Le
Cercle. du reste. se réserve de remplir cette lacune dancs
une au tre circolista nce. 3as j'espère vin 'avoir dit assez
pour expliquer notre but. Nous voitionis rallier à1a nous
tous lix <nti sentÛut les dispositions ie riéir CleurS
capacités d u11 n ci entre commun d'elbrt iérs
pour ennierver cette sociétd à la Religion t àI la Patrie
et pour coopérer, d:ms la mIesure le nos forces, au gram1d
mouvement qui s'opère, de nos jours, vers la lit té t itire
ution ale. Nos commn elcemIllits sont ImcteS, il et
vrai ; nmais nous n'n avoIs que plus de confianne dn 
le succès du Cercle-Littérîire, car une marche lente et
calcutlée par hr pridece est la eonition esentidle des
grandes ouvres

Après que 3fr. Uenand eut acievd sa lecture. Mes
sire Granet le complimenta su r enîî travail ainsi que le
('ere Littéra ire et, se plut à rappeler les circonstances

tureuses de la fondtion de celui-ci et de lt pCnée ré-
Conde qu'un tel preject re rmai t pour les L*e t Ires et la
Religion .r

M. Royal appelé à parler, lit allusion aux moyetis dont.
le Cercle i ttrai a1lpplleI la réalisatin dle tots ses
Veux pour consolider son existence.-"Nous dcvonu nous
proposer, dit-il, de flire ici. à Montréal, ce que Font, à
Paris et ailleurs les Cercles et les Clubs de ce genrc; il
entre dans le but du. Cercle Littéraire d'attirer ici les

jeunes gcns studieux et de lour assurer les Imoyens de
passer les veillées instructives et ausantes

M.M. L. W. Tessier et F. X A. Trudel, avocat.
(ireiit auSSiquebqies jts, aprês qotu essi'e Desa-

zu.resO développ arve beauco uîîp dle btn Iheur et d'â-pi'opns
cette pensé -ue la jeuniesse. pureer elle -est riche de
coI r etd'iiitelligen3cC. a de grands dUvoirS à reIiplIr i-
vers sa Jeligimn et sa LNationalité.-

N r. le Perient, avt de iaier partir 31. le Su-

périeur, lui renouv±ela de nouveau iexpression des re-
ertcimenits du ses confrères. ci Flassurti rt qu'avnti pet

le Cerele Littéraire aurait T'honneur de donner une soi-
rée publiqpie. et que ce serait le lieilleur ilovenl

prouver à tous les résultats de sa visite et de son eul-iji-

ragemencrut distiut é.u

itvité par le Cercle Littéraire à fairu un rapport dVs
discussions de l'matnmie de 1860. 31. .LRoval. bit il la
fin de décmbre de la iéEfluo année. le travail analv-
tique lonlt parle 3. Genand et qui trouve naturellemneni t
sa place £t la lin de ce (ximpte-rendu. Ce sera Coitiie nilm
des chapitres du rém&né historique donné plus han i.

.111% lePhél:n, leu'r..

" Notre temps a donnéxe naissance à une ilstitution.
don t Pétude uest pas sas profit pour celui qui. av;tnit
de se mfler insoucieux à la société qpli Itl'virlnne., ii-
terroge les événements qu'elle subit ou qui l'entrainent
cette institution. c'est, la >resse.

i ejournalisme en un de ces traits qui donnent nu
19c siècle une physionomie si étrange et si particulière;
la gzazette est un grand fail quotidien d'où s'échappe
une force snile ignîorée peut-être ou incomprise do.
ceux qui y travm4illent avec le plus d ardeur ou de pa-
ience.

U (est u ne de Ces instittioti ns q n époque élève
'Sur s t rte et qui donne hit mIesure dle sa vitalité et d
soi action sur les pro réels de llnonit.. Pur
bin ijuger notre âge, il ne ftut don pas ,s arrêter simn -
pleiiient à considérer les uhoses qui passent ; il Fait

creuser, il fant descendre à 'histoire des idées. N re
siêcle ressembie :pis iial i ces ueis flibles qui preiment
(e petite airs d'im1piété en m iumui ise comlipagme, mi:i
qui nil o >it pas moinS d'excllents <ntholiques : l
pJreliiètIre occasliot séricitse.

(a dilo1ns-i4)us donc de le c"I ndaîîîner san1s lntenidry,
de Fabsoudre sans appel.

.UIvrilr a rarmn hIt satislietion de juger de la
iolidité.d de son ouvrage: on plte des arbres pour ses
neveux; M :i unasse (li bien polr ses entfcs. Ctst u ne
grande Vérnité qulle celle de ce besoin universel de tri-avail-
]er pour i avenir. YNil h<n nn e. nulle époque. nulle
société v a résisté. A l'avenir de jouir de inos outvrages
et de les apprécier comme nous apprécions ce qu'ont tit
nos pércs.

G Le journalisme cets un lait : or, avan t d'at
(bit, il liait ianalyser, le pesci, le diDaqu. Ilns celte
grande bataille des idées qui remplace de nos jours la

ueurir sierrière de jdi$, il auit recarder d'en haut
pour '0 naire iLe opinion des intérêts cngagés des dé-
fiillances connunes et des vietnires probables. Les
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jouruaux sont comme les socdats; il en llWurt, il on ur- Pour WIeI convaincre onl 2 qu'a rcgarder autour de
rive; nul ne se retire sans avoir but le coup de plume soi ; telle nation, tels journiax. C'st ainsi (fle consid-
pour un principe ou pour uit ambition, Les soldats ne réo au point de 'vle pratique, on ne peut; nier (ile dans
sont rieni les succès sont tout. certain pIys, h bonne J presse a il une ctioi :iissi g

" Vous avez cru cfq'eni jetant u coup I'wil itur cette que ejouri lisine corrompit dans cert&i autre.
grande création de notre igE il y aurait protit pour tous. "Lorsqu'il bâtit une maison, le père de fannille ne se
et qutappolés un jour à faire prév:Iloir vos idées dans dencde point s'il ne serait pas pins avaintpgeux de vivre
des assemblées plus illustres et plus ieprmantos, ct sons la tonte que d seposer à habiter un édifice qui
examenl de certaines forces Sociales fait sais passion, en s'écroulant peut lensevelîr lui sa femume et ses n-
sans péjugés, vous serait alors d'un extrKnie avanttage. flit. Il s'efforce de le construiru le plus solide qu'il
A ce point de vue, le Cercle Litt6raire a discuté pendant peut: voilà tout.
près de six mois de séances les diverses q uestions qui se " La seconde question abordée par vous, M31., est
rattachent à la presse. Chargé de les rsumer, j'i choisi colle-ci :-" La liberté de li presse doit elle dtre illimi-
les principales, et vous les présente ce soir connne lana- tée nu restreinte ?"
lyse de nos travaux conununs. " A cette question on peut opposer cette autre:--

4 La Presse est elle une institution bienfaiisanite pour ' Est-ce que le soldat en face de l'ennemi peut se servir'
la vérité ; s'est dcmaudé le Cercle Littéraire ?" " de toute espèce dirmessoit matérielles. Foit imorles ?"

" Pour qu'une institution soit avaitaigelie à la vérité, Non. Ou a parh d'honneur, de morale publique, d'ins-
il faut que les armes qu'elle offre à celle-ci soient au tinct national connue garanties de la libertd absolue de
moins égales à celles qu'elle livre au mensonge, a 1er- la presse : est-ce que tout ce n'existe pas aussi pour le
reur et au mal. Voici deux journaux ei regard, l'un légilateur? Et cependant cesse-t-il de fitire des lois?
honnête et consciencieux ; Pautre impie et révolution- Du imoment qul i ps s';ittaque à des droits, il faut
naire : lequel fera le plus ti'effet, nura le plus de lecteurs, que la lii prenne ces droits sousm sa protection, les con-
agira le plus activement sur les masses ? lie gros d'une J sacre et impose à Pécrivain des devoirs. Cela est si vrai
nation est ignorant ; il se laisse aveugler par ceux (ui que tmêmc dans les pays les plus libres, toljours il y m
flattent son intérêt ou ses préjugés; il aime les objections cn des lois sur la presse, lois plus oi moins observé>es
pare qu'il les comprend, il ne lit pas la réfutation parec mais on ein Ia reconnu la nécessité. Cela suflit.
qu'elle le choque ; il a son opinion déjà formée. C'est Les deux autres points de vue sous lesquels la
dans ces classes que le journaliste impie porte ses coups; presse a été envisagée par le Cercle Littéraire ont été
il est là dans sa phère; il taille dans le vif ; il façonne présentés de la manière suivante:-" Le journlil2Csme
à so gré ces populations qu'il flatte et qu'il réere, Un religieux est-il nvantageux ? JLapresse est-elle i-
beau matin, la révolution hurlera das la rue : vous v'orable iux Lettres ? -Sur la première retion, il y
n'aurez que le tomps de vous mettre à votre Irte et a ci beaucoup d'écrit et dei dit.
d 1à. elle aura bIriSd titi trôe, ciaé une dynaitic, porté . La feu ille religiuse se préscute ù nous comme la
au. pouvoir les hommes <le son Opinion et de sa couleur. banèlre blanche au milieu tic cette mle d e Popiion

" Pendant ce temps, léerivain entholique aura refu té contre !opinion, mùlée toute (e principes. toute iéta-
son adversaire l aura albimé dns son ignorance ; il physique, bataille qui se livre au-dessus I os tto s
Vaura terrassé sous le ridicule. Trente, quarante. ein- avait de descendre dans les rangs de la société. Pans
quante mille lecteurs le liront et batteront des mains; ce conflit de tous les intérêts possibles; dis ce champ
mais lautre a déjà agi sur cent, deux cent mille intelli- clos de la pcnsé maanifestée, où se heurtent et sc cou-
gences. doient toutes les ambitions, tous les vices, toutes les

Faut-il beanuoup de Science pour Uir u iit, dé- erreurs refuser %entré6 au polémiste religieux, ce serait
naturer un événement, propager un sophisme; la pauvre nier le rôle de la vérité. Il limt évangéliser cette terre
nature huimaTie excelle à cette besogne ; utie dle rc- d'itilidèles ; il faut éclairer les ténèbres don t len vironnen t
cherches, que dYetivité, que de travail au eontraire. l'orueuil, le mensonge ut les traitres eomplots
pour défendre la vérité et la morale ! Mais on a dit :-"' Voyez donc ces écrivains reli-

" Cependant. de s de la chose faut-il conclure ai gieux toujours ou presque toujours en guerre de détail
vice die cette même chose ? Il fitu bien s'e gtarder, On ]Cs us contre les autres : partout où il y m une presse
abuse de tout, religion, littérature, parole. écriture, religieu8e il y en, a un (ui va trop vite et ]'autr moins
beaux ;irts, talente, génie : doiL Ott ci inférer qu¼il Eitut vite, i y cin a un qui ne ménage personne et l'autre qui
tout rejcter? Et lorsqu'on dit que la presse prétc au ménage tout le monde, sintérêts,lesPremiers:n'est-ce
mal des armes plus puissantes qu'à la vérité, on est bien pas un scandale; n'est-ce pas 'décourager les faibles.
près de se tromper. Il faudrait nier dês lors les progrès donner raison aux injures des adversaires communs qui
de l'nstrction, la Vulgarisationl de lit Science, l'unité 1e manqueront pas de jeter sur la religion les fautes
puissante qui résulte de toutes ces forces agissant au individuelles de ses apdtres. de ses défenseurs ?"
profit matérie] et moral des individus connme des peuples. " Je vois bien dans cette assertion un preuve (le
Il fitudrait supposer que l vérité n'a que la bonne presse plus que rien n'est parfiit ici bas, qu'il y a des faibles
pour contrebalancer l'action des mauvais écrivains; il et des lâches autour de l'autel comme autour du trône,
tudrait supposer que dans l'innense activité de notre comme autour du foyer domestique : et après?

siècle la Religion s restt immobile et retrograde et " Dans une bataille on envisage les grands résu]tats;
]issùtl, l'arme au bras, le champ libr aux numvais en face de l'ennemi, le soldat oublie ses antipathies; il
i tilets. na plus qu'un ennemi : (u'iIiporte si Cil garnison il y a

" Sans doute, la presse estune are puissante pour la des jalousies, des égoïsmes, des inimitiés, (lu désaccord
révolution : mais il est aussi vrai de dire que c'est la "l Il méconnaîtraft étrangement son époque celui qui
mnoralité du peuple qui fait la moralité dle la presse. relêguerait !'écrivain areligiex dans une Sphure à part
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sflrangêre atu mo1uvlemeit cyd emporte si vite los honiws
et les choses aujourd'hui. No lui it*; point unl1e posi-
tion impossib]e, nn rôle de iiiciie ; lervcrm. prend mille

ftnnes. se cache sous toutes les coulurs il duit Fat-
ttelrd la dénias uer et lt déshajbiller de son lhypoêrisie.

Politiqe, onlilerce, i ndttst rie, nouvelles,
faits divers. aniiiolees, plrOspctus. dé'bts, lôomnges, tout

$e réiIt ici hils par hi croyande d'e homme. L1'être rai-
smOIiile et les sciét& se lmeiveit pCq is CVIcI.
I y a oie autre choSe que de hl iîl jêre dans trit

cela; il y :î des principe&iis. ine existencc noratle, les con-
MéqucesCdes Lpériis: qui oseri dire 'à la lclitin Iue

e iest point son1 dimaine ? ON ier tont. en péril cie nos
jure -. il (aut tout ecourîr.

" L'action de la pit-e sur les Lettr es est indéniable
est-elle avmtatruise ? Le jurmiluisime a doinié dans tous
i 's temps :naiIssaI iIe cohlue de pitres écrivains
dont iiilitence : elm1îbrassé un certain cercle d'intelli-

uences. B.ourreaux de 1:1 la inuite. ils n'on t pas mtme pour
rt ex t la chaleur de la lt a l rapidité des coups, le
ombre des adversairs un : aurlit tiers des fiiscurs de

journaux sont tout ui plus de iicres écrivains..Leur
phutIe îîûrit trop (Ù1. Ils devienen t les pères de cette
Iit tératurc bâtn rde de rouai. dl'ariules fiides, mal digé-
rés, lt plie du leteur et lc désespoir d he de
goût. Ceux là sont. lIs chancres de lit litérature ; ils lui
Ion t du ma. Ils mutileiti le sîi qpi nourrit lers carrés
de papiers.

lanîs la littérature commne dans tout. 1Pi ience
part d let hLu.t : là comme partout, il y a des iiltreIs qui
donnent le ton]. Certek , on ne iera pas (ple la prese
ait prouit écrivai ns sérieux. [EIle a imprilmé Al lt hague

I chet d'ùrginalité, do pittoretsquet émailc de tout ce
lle Pesprit franças a de pis eutstique et de plus fin.

(Sc ne parle pas des journaux anghais). Pressé d'arriver
vite, de répondre vite, de se muipiier dans un cadre
retréci, l'écrivain dit beiiucoup Cl eu de mots. Son
':spiit maintenu coistin mumen t po'ur ainsi dire à une
haute pression: pétille sous li puiiut qui court sur le pa-
pier et V jette des touru ures pliciiC d'attraits et de nol-
veauté.

Ici je me pennettrai dmuinut er a 3?r. de Laureon-
tie quetjlues r6lexions sur )e même sujct.-Mr. de Lau-
rentie a été lui-mme. journaliste :

" Dans les granies colvulsions que les soei&tés oint
traversées, l journal il servi d'exp>resion à bien des
opini4ma qu'il importait (le garder vivanWtes. et il
intérêts qu'i H lIit défendre contre la frûnésie des
oppresseurs. Aui, n'est-il pai ut hoiuiic dCe valeur
qui depuis 60 aus n'ait pris part à cC baci8es du jour-
unlisuie. Gens de let(res et ministres d'Etat. solhats et

philosophes, savan rouanciers, honnues d'église et
honunes de théâtre1 prédicateurs et poète pas un n'a
échappé à ce besoin (le lutte qui répond iî lui sentimnîcrt
de foi. Châticaubriand et Bon:1, Blenjain Constant
et Ficvée, Fontanes et, N iehaud, Pabbé Frayssinius et

VIabbé de Pradt. 'abbé $oulogne et tabbé Grégoire ont
tour-à-tour passé par le Journal. t, cela morme rend plus
mystdrieux l'espèce do dSnigrceet dont on se pht en

générail A frapper le journal isme. On dirait ui besoil
de se venger de son empire ; il thut lui obéir, et
plus on le subit, plus on le déprécie, ce n'emt peu-tre
pas li meilleure façon d'attester sa propre supériorité.

" Quoiqu'il i soit, le journalism, en dehors <le ceite
lutte d'àpinious et d'idées n':i point ét6 inuile îI Péclat

des lCtt7es. S'il a trot disposé les hommos à se con tenter
dle lectures JrivoloS et passugêres, il a g I la bonie tra-
diiioni du langatge Ihile et correct et il a appris au

publie à hionuir le pécdtisme et la lourdeur. Il est
remirqauablo que la laigue f'ri]naisec ln'a jamais été Plus

vive. plus ictte, plus réulire que clans le journalmo-
dernte ; ce ïest puinit hi ;i<myne académiuc. mais ce
n'est pas surtout sun afcri'z et sa stérili té: c'est une

lig ipue à prtI xprsio en es' sni ne et rapide.
p;fis ipersoiiiell, toujours inginaie. . git ici du

jourl'iJa écrit; le ijoiril lbriqué est au-dolis de tou-
tes les ouvres de lspri. Ajou tonit n dernier ic mot;
le journal est- iie création franïce. Il y a des jour-
naux ài londre ; il y on a ailet : ce sont des è'ollec-

tiusi de nouvelh2s, du réiexions, d'unecdotes de meut-
songes, ete.. etc., vajnteries jeiées pêle-mêle daim aIst
cadre; il n'y a pas la eivrc rértale. Le journ:l

is est uni travail e< om plet. oùfi toutes les parties se
coordonnerit ensemble; c'est une Suvre d'art."

" ei 3J se termine mla ('lche iel rapporteur. J'Qse
etper <piu du plities plius iabiles irlaoh] mienic cnti-

nuevunt la tdehe que j'ai icaugure confier a des
pagis pi restent nos étude e.t nos discussions qui pas

se it si vite.

(10tIrrier Lit1érairet (PEurIope.

J y a q;uebjues dix iuls 'n nec lisait guères, pmr la
raison'isstz pliu>ble que peu dc gens tsavaient lire et
que les livres étaieit cxcessivemnen rares. A cette
époque d'heuryeuse igno'ra nce oùm' nos iar élŽt taien t sit

pures, lli si vive. noÇ.tre littérature était représentée
d&ns chaque vdlhige, par quelques bons vieillurds à (hte-

veux :hmes, conteurs inIati)bles qui iéeit;ient dans

les Iilous soirées d'hiver, an coin d'm bon ou l.s
pieuses lécendcs et les contes 1itustiques que lurx
pères avaien a pr. prtes de retne ou de NorIl numdie.

Ietiureux temps que celui-la ! tandis que lauditoire

en suwpcus écoutait lodysée de Jeau Laifortune ou
Ics étonnnte aventures du coiidinnier Illhard nii

houspillait les trois diables d'une si itraige 1ttoi. .

n'entenldait que ha voix ailée du conteur et le bruit see
et cadence du métier sur lequel la mère aidée de ses

filles tissait 'éffeI qui devait vmtir toute la fmn>, ille.

On n'avait pas alors cette a1pre soiF du i on n,
connissait poit ce luxe fatal. tristes présents de soeiét5S

dites pevfectionnées, qui ut livr le pays aux mille
dauers de li erioline et des spéculations effrénées. La

vie de ios pères s'écoulait autve et pi nmodete u

paisible, entre les rudes travaurx de li semaine et la
sancti4iationl des jours de ftes; entre loubli de lit
vcille. et Tilnsouciance du lend(min. Point de procès.

à peine de tcmps5 à autre quelue proçaillon, et encore

fax-il dire qi'il était promptement jugé et réglé par un

arbitre quelecnque choisi parmi les vieux de Fendroit;
point de scalles, très peu de querelles, et encore moins
de vices; 'flge d'or, en un lot, ou On fiiie mitix
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temps bibliques et moeurs patriarcliales, coIIIme nous
Pavons lu quelque part.

Aujourd'hui tout le monde sait lire, ou à peu près.
Est-cc un progrès ? Nous n'oserions 'afliriner. car notrc
siècle n'est pas précisement ]'dge d'or ; témoins fes in-
nombrables palais de justice et les splendides prisons
dont on a couvert le pays, les procès. les huissiers, le
nombre croissant d'avocats et de Crinolines. etc.. etc.
Mais enfin, puisque tout le monde sait lire, il s'agit de
savoir ce que tout le monde lira. Voilà peut:être la
question la plus importante de lépoque, et dont la solu-
tion intéresse au plus haut point lavenir des nieurs et
des lumières de notre pays.

Il est done. de la dernière importance que tous ceux
qui savent tenir unc plume joignent leur action : celle
si énergique et si constante de nos bons prêtres pour
propager de plus on plus le goût des saines lectures.
Sachons-le bien. si nous demeurons fidèles aux trnditin
de foi et d'honneur que nous ont léguées nos pères, si
nous savons garder leur vieil esprit et leur vieux frn-
çais, nous aurons une belle et bonne littérature qui ex-
erecra la plus heureuse influence sur les masses et iiS$W
rera ci quelque sorte la prospérité nationale,

Qui sait ? il suflirait peut-être d'une ou deux pages
bien écrites et bien pensées pour tuer à tout jaimais la
crinoline ? Il n'en fitudrait peut-être pas davantaige pour
remettre on grand honneur 1'étoffebri que portaient
les héros de Châteauguay et pour prouver à leurs des-
cendants quc le plus chétif occord vaut mieux qu'un
procès; c'est alors que nous verrions renaître Pge d'or.

En attendant. signalons toujours li bon livre dont la
publication a cil un grand retentisscment on France.
Ce livre écrit par M.. Pradié. traite dc lu démocrdtic

françuisc. et ne tordcra pas a enrichir notre librairie.
Nous ci avons lu une aippréeia n tres-renlrquatble
dans le Coleier du Cc-ow,( et nous la transcrivons
en entier Parce qu'elle mérite d'ôtre iéditée et qu'elle
rappelle en mine temps le souvenir d'un hionnnile de
bien et lu talent : lauteur de L Franec uu:r Colnies.

" Il existe en ]rnuce. un parti nombreux mais encore
peu relié, et dont oi sent flotter Ci Fair les iniluences.
conue ces senteurs embaumées qui nous imprgnent de
toute part dans les fortes chaleurs do Pété sans que Pon
sache d'où elles s'envolen t. Toutefibis, bien que ce parti
n'ait pas encore d'organe il est déjà puissant, car il a
pour lui la vérité, et il a à son servic Je dbrilmtes in-
telligences. Son programme est : tout iur Dieu, et
tout par sou Eglise, Eglise catholi]que apostolique et
ronaiie. C'est le part i d1 ocratique-cathoiq tic. Son
action est cn dehors (le toute préoccupatn dynastique.
Quand l'univers tremble sur son axe couiminc un vieillard
sur. le bord de sa tombe, il s'agit bien de rois ou de ré-
publiques. Si l'empereur actuel protege le vicaire de
Jésus-Christ, il criera vo]ontiers-vike P'mpereur ! Pour
lui un gouvernement est le commis de Dieu, le défen-
seur de la morale, et partant le défenseur du catholi-
cisme, car en dehors de la vraie foi, il n'y a pas de vraie

m1or1le. Ses doctrines sont tellement hirges qut'elle5
pourraient 'ervir Ie colonnes à tous les gouvernements
du globe, pourvu qu'ils fussent Ctholiques. Son but
est de réunir dans une vaste couiutuîauté d'idées, dans
une seule finille tous les eJthoiues de Ilinvors, tous
les enfimts du St. Père. 11 ne demande pas la liberté;
fils des :Ipâtrcs, au besoin il saura monter sur l'échaihud
scans murmurer, persuadé que le meilleur engrais de la
vérité C'est le sang des martyrs, imais il nu redoute pas
non phus cette mêmne liberté. Néainmoins il la regarde
plutôt connue une ennemie, car il sait qu'elle est dans
la main de l'hypocrite Parne la plus terrible que le dd-
imon ait (urge contre la candeur du faible et di Pigne-

ranit. Son grand wxiôm e'est : égalité des hommes dins
l'umour de JIsus-hrist ; soumissiu absolue eux déc-
sions du Sant-Sg.. Eh bien ! ce programme fovt
simple, tais puissant: dans ses conséquInce8 contre Les-
prit du. mal, est défendu en France avec énergie et talent
par un petit noyau d e honnues dévoués. pleins de
sève et det désintéressement. Naguêrc encore les habi-
t;iits (lu C:îada ont pu apprécier l'un dentre eux (1)
dont l'éloquente parole a retenti dans cette Franice dit
Nord. Nous venons aujourd'hui entretenir le lecteur
du Courrier du Cnid« d'un ouvrage qui a, dans le
monde religieux, et sav:lmit, imprimé en France une pro-
fonde sensation. Nous voulons parler d'un volume in-
titulé : De lit Démocrltic Flt 1raincaise dont l'auteur
M P'. Pradié :ncien député et auteur d'un grand nom-
bre d'iouvrages remarquable est un des honnes les plus
ihîonorables de la catholicité.

31. 3radié développe la thèse de la démocratie en-
thlilque avec une science prulnde des institutions hu1i-
]iitiIes ; uneC luidité pe commune ; une élévation de
scntiueits, de pensées et de stylo qui font dq eet ou-
vrnre une des oeuvres les plus remarquables de notre
époquc; ouvre qui iIItéressc nion-seuleicit les piilo.
suplies ca tholiques-fançais, nmis encore les philosophes
Catholiques du monde entier. Car partout, d'un bout
du lobe à l'antre, en Europe CommIe cn Amérique. ci
A merIlne coiiue en Asic, se dresse ce redoutable pro-
blêmie ; l'esprit du i mal, terrasé par le Chtrist, parvien-
dra-t-il a renverser la reliion de Dieu et à rejeter le
genre humain dans les orgIes du paganisme ? Partout.
le déiioi a secoué ses chaînes et L. déagogie a la main,
sons le nom de liberté, de droits des peuples, d'csprit
inoderne, de libéralisme, il menace d'écraser la civilisa-
tion entholique ; après l'avoir engourdie dats les déban-
cies. la corruption, les in iimlies du dernier siècle. Il
est donc du devoir (e tout publiciste ex clusivet ea-
tholique, de flire conniaitre les livres dont les saines
doctrines sont le plus formte soutien du Saint-Siérc et
de lt catholicité. Eh bien, nous le disons sans crainte
d'étre démenti : ce livre de 1. Pradié, écrit cin dehors
(le tous les partis pVliti(tes :tctucls qui se disputent la
souverainté, qui i'appartient qu'D Dieu, est un de ces
livres qui portent ha vérité comme uin arbre porte soi
fruit, commeic le Catholicisme porte ùinnuortalité."

Un des collaborateurs du JwtM de, actuellement a Romne.
travaile sous les yeux maêmles du R. P. Brescni -à ut
traduction frangaise dle soit nouveau ronan historique
intitulé:-O/ddric onl Zonacc Poit(/ical.,Ce livre, dans
lequel l'illustre jésuite retrace les luttes glorieuses et les

(1) Monsieur Rameau atutetur de. li FraJne aux colonies.
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revers encore plus glorieux de ParmSc pontificale est la gnur et l% beauté des maisons, l'aetivité du Com-
phk 1roiu ice desné potfi'e e1 ilee rl

,ppclé. croyOnls-nOUs, â tun succès plus graud encore Iue ,cite, lai uoblesse et l'aisuuce des iamiles, et par le
•elu pp : 1 nombre des habitants adonnés la plupart ii la navigation.

ceu u.ui eIélte1, qui al Ct rahu dans tolites I .e
euidus ty se trone qxjui trauzin toutes Puis le golfb décrit une courbe si régulière, ses deux
les langues et su trouve aujourd -à sa dou e di- promontoircs se projettent si bien dans la mer, qu'il est
ton.à Pabri des vents et des vagnes et lo spectateur qui tic

Voici ce quécrivait dernièrement le traducteur à ses suivrait pas de l'oil hla ligne ("ds eaux Jusqu'a Phorizonî.

cofrère de Paris: pourrait se croire au borl d1n lac pmtsilie.
Ail mois de -ullet. nous nous trouvious a iRapallo.

".Je nn';i nullement la prétention d'avoir rendu l lors dimue fGtexqui attire quantiti de curieux des deux
pureté, ?élégance, la richesse du style du P. Bres rives et d Gênes, peu distante. Les uns arrivaientri %'n et (ie preu Le., unsou prrrici;l;QlI
eiani. J'ai à peine tracé le contour principal de par terre, d'autres entraient dans le port, au son d'une
ses tableaux, cares tbleaux sont des ches'uvr musique hartnioieus. sur des barques pavoisc s avec
ou por> ia sait ce qu'il faut le plus admirer de la éléiaice. Le soir, après les cérémonics religiuses.
majesté de Fensemble l la perfection des d6tails. toute cett foule se porte sur la plage, sur les terrase.

Après tont. je ne m'en inqiniète qIleu mdrént- et les balicons qui regurden t la mler. et. à l a iuit tùm-
Comment pourriez-VOUS imiter dans une traduction. baite, des eituflies 'eiquif[S silloinnent la baie cl toits
pe disait un am11ii ConIIIuII, Cil qult'uIn lion prosateur sens. côtoient les bords et décrivent. enl su cr.is:Int. des
itliien trouve Iiiitale ?-N s I n ;tura en France lecIbCs capriciouses. Chaque cmbarcation emporte sur
récit fidèle de Lpopee catholi<ue dint Lamiriciret un p laîteau de liége une quantité de coquilles mainies
PijodaI sont les héros principaux. On saura ce que remplies d'huile et pourvues d'une imîéche. On alhuine
le cour des Italiens véritables éprouve de eratitud et Ces feux. on les abandonte sur les flots, et en un clin
dndmiration pour les géiórix enfhnts de tE]iso ac- d'Sil vous avez au-de*ssus et au-desous de vous un eiel
courus de France, de Belgique, d'irland et. dAllema- étoiId. Cette sCêIne maagique, contemplée du haut des
gaie à la défense dc notre saint et bien-tiid 'ère. Les collinîes et des balcons dltIentour, vous jette dans le ra-
parents, les amis de nos martyrs, enfin, liront avec atten- visseinent. D'nillcurs, c'est 1heure de la mIr&. et ces
drissexent les pages du P. Bresciani, qui restro ies fittantes glissent fantastiquement sur les rides

condme à la oire d nore t'eau. Tantôt elles desncnt de lonues allées de
En aniIonçant à nos lecteurs un journal spéci:dcient jardii avec leurs piterires de rubis, de saphirs et de

destiné aux classes ouvrières et qui s'appelle l'Oirr:ilamuits; tantôt on croit voir un pavillon royal. aux

nons tenons Ù réparer unii oul draperies tomaban tes aux tapis pwtrsemds d amerauds et
nos ennsà épto u obbmylotare Cette pa~tl d'ar;abesquies. Ici apparaissent conmne dles têtes d'ani-

blication a le plus grand suecès à Paris. Elle est illus m ux etidesguns i alà, e oeres qu etrecoupeitiiilux-. et. (le trz lits : e g.lrs (ulsitecl>QI
tre., et ses articles sont signsu des nons les plus illus- et. s'tendent au gré dcs flots. Le golfe est tout en feu

tres de la presse catholi 1ne: Louis Yeuillot, TiHenry dc et le spectateur tombe dans une douce rêverie, en pré-

Rianccy, etc. L'abonenmnt aro-ons-nous, nest que sci e eces j iux mposants de la luinière.

d'une pistre par année. Tout4t-cmip, de gorges (le l4 Aplcninii dYê e
sombres nuées ; les éclairs déchirent la voûte du eici et,

Dans le prochain numéro, nousF commenceroiis un tra- le tonnerre retentit; un coupr de vent. déchainé sur lk
rail de longuc haleilne sur la littérature du XIX siècle, golfe, soulève d'normes vagues qui dispersnIt ces ii-
Nous la Prendrons telle que la laissa la Révolution, et indes d'étoiles flottantes et les couvrent d'écume. Les

TiO verros ensuite ce que firent, pour Il h r graciuites lumières saluent la terre a un reflet mourzit
les gran s écriveins uite e que bret e t s'Jteig enlt so s les eaux. En un lin d 'ril la te mi-
b grand Delnans q sopLlenibrt t c31aitre. h pte a fit[t succéder aux torrents de feu l'obcurit lt

biand, DeBonald lontal!emibert, Lacord:srofone et la plus lugubre.
prétendre faire de biographie, nous analyserons e- Sur la plage, la foule maudit la brutalité du11 vent.
pendant ;utait que possible, les cuvres et la vie dc ces Quel courage ! s'écrie-t-on ; tant de rage contre de pan-

hommes illustres qui imprimèrent, au siècle le move, Vres lumières qui rendaient la nuit, si belle, l'atinosplhère
muent catholique, (le mnière <(Ile leur vi pei'sonnelle si trimsparente et la muer i lini [flOse! quel honteux

oudoie c l quelque so irte leur vie e r nnel e tri o cpe ! écruser un adversaire sous des for ce s cent

e x p liq u e l'an tre . o r2e n v i c litt r r e e t q u u nl fu is su p é rie u re s ! P o u r q u o i n e te d é c h î e -t u p a s
contre les écueils de la rive ? parce que ti es impuis

Cette étude nous permettra de passer on revue notre saut contre eux I
propre littérature, et d'établirde temps à trl e des Vous avez deviné um pnsée, ami lecteur. Le 17

points de comparaison, sinon avec talent. dit moins avec septembrc, les brillantes (lgnes dle volontaires ponrtificux

la plus It iche iompartialt couvraient encore les colIeIs d Lorette, et les regards
de lPEuropo ébtient fixés sur tauît de foi, d'ntrópidé
et de dévouement i lia sainte cause. Ces cocines en
garderont éternelleient le souvenir, et la postérité par-

LA )U T .AII 4E. tra. d'elles comme elle parle des monts d'Achila et
d'Eugaddi, où campaient les compagios de David

Le long des côtes oricntà]es de la igurie s'arrondit poursuis par l'r' ée de Satil,
gracieuscment un petit golfe, et sur La plage dece petit Le soir dit 16, la faible troupe de imuoricière des-
golfe s'dtend le délicieux bourg de B:apalio. Nous l'ap- condit les hauteurs de Monte b'anto et arriva au port
pelQns bourg, miahi il mérite presque le nom de Ville par de Eecanati. Le goural avait pour état-najor hi leur



ECHIO DU CABINET

de li noblesse européenne ; ces gentilshommes qui por-
taicnt un cour de lion sous leurs brillants unitfornies.
composaient l'escadron des guides et "étaient pourvus
à leurs frais d1e domesticques, d'annîcS et d clevaux.
ils foriaient l1avant-garde. A peine sc sont-ils rangés
un bataille, le visage tourné vers la basilique de Lorette,
que l'abbé Caillaud, leur aumônier. aceourt au galop
de son cheyal :

- " Mcssicurs, s'écrie-t-il, clnneii s'avance et vous
attend. Montrez-vous dignes de combattre pour l'E-
glise ; Dieu ne vous demande qu'une pensée d'amour
et de repentir t votre dernier soupir. inclinez la tete,
que je vous absolve.-Rlevez-vous, ajouta-t-il ensuite,
et combattez en brave."

L'ordre fut donné de mlarcher sur L'orette. Sur un
signe de B3ourbon-Chalu s, capitaine des guides , la
colonne pique des deux et part au galop. Au bas d'une
élévation , lavant-garde rencontre des chevau-Iégers
piémontais ; quelques coups dle carabine, et les clevau-
]égers prennent la fuite. Les guides s'élancent derrière
eux, entrent au galop dans Lorette et serrent dc près les
fuyards jusqu'à la porte dite d'Au.ône; l. ils font
halte sur la place dite de la Madone.

La.nuit toibatite empochait de rien distinguer à
l'horizon ; on crutnéaumoins découvrir des masses dans
la plaine de Murone.-Des hommes de cœeur pour
reconnaître le position de l'ennemi ! dit une voix....Ces
mots suffisent. Le comte Palffv, noble Hongrois et
aide-de-camp du général, s'élance dans la direction in-
diquée, suivi de quelqusc guides et de quelques gen-
darmes. La prudence militaire conseillait de ralentir
la course et d'avancer avec cirponspection pur ne pas
tomber dans une embuscade; iais l'ardeur de leur
courage les emporte. et ces jeunes soldats vont droit au
camp piémontais. Au détour d'un rocher ils se trou-
vent en fice de deux canons enfilant la route et reçoi-
vent une décharge à itraille, Le cheval du comte
Palffy est tué ; le coite dle Pas s'affaisse sur le cou de
sa monture. Le bras broyé, le flanc droit criblé d'é-
clats, il a le courage de se relever et d'atteindre les
avants-postes, où on lenlèvo (e cheval pour le confier
aux soins empressés dos Jésuites du Collége.

Les chirurgieus se prononcèrent pour l'amputation
inunédiate ; mais les amis du blessé pensaient que les
cetdecins frais le pourraient guérir sans recourir il
cette extrémité, et l'amputation fut différée.
de Pas, adolescent d'une constitution délicate, souffrait
horriblement, et de son lit de douleur ses regards se
dirigeaint vers la Sauta-Casa , située cn face des fen-
tres.

-Ma Mèrc, disait-il à la sainte Vierge, donnez-moi
la force de résister à ces souffrances. Je vous les offre
en union de celles qui déchiraient votre cœur au pied
de la croix..,;Ma bonne Môro, je suis heureux de mourir
pour la défense du Vicaire tde Jésus-Christ, et mce
réjouis d'avoir le premier versé moii Sanr pour une
cause si sainte.

Les religieux contemplaient avec étonneimnot ce
visage toujours calme, où un sourire pur errait sur les
lèvres, et ces youx tranquilles, dirigés vers le ciel ou
vers la Santa-Casa... De temps en temps le blessé mur-

unrait:
," M isaël! r4jouis-toi d'une pareille faveur..."

Puis, A la pensée de sa mère, il jetait un rogard
d'amour 'ers Marie en diîanit :

; Mlère de Dieu, tu sais que j'ai aussi une mère à
" Lille ! J'étais l'unique consolation de son veuvage...
* Tu te rappelles avec quel lhéroïsnic elle me donna à

Jsus quand je partis pour cette guerre sainte..
" Misi.ël, me dit-elle, mon sacrifice est grand, mais j'y

suis résigné... Si Dieu te conserve, je le bénirai ' s'il
te rappelle à lui, je le bénirai encore.-- 3arie!
quand ou lui apportera la nouvelle de ]a mort, donr-
ie-lui cette fhrce d'ne qui te soutenait au pied de

"la croix de ton FilE unique !'
Misaul se Confessa, et reçut le saint viatique avec un

visage rayoinant d'amnoir et ud'allégress, comme un
homme qui tient d(jà la palme du martyre et la cou-
roinne de linnnortadité. lies douleurs tUient si auinws
qu'il s'évanouit, la nuit suivante. et vit la umort devant
ses yeux. On disait autour dle lui que le lenidemain la
petite armée ponitificale se mesurerait avec les emicîs
de l'Eglie...

&; Oh I s'cria+il, si je menrs cette nuit, j'Sepère-me
" présenter au trône (le Jésus et de Marié avec leurs

noms sacrés sur les lèvres là haut, du sein1 de Dieu,
je verrai Ies compagnons coimbattre valeu reusee ent...
J'irai au devant de ces imiartyrs purifiés par leur pro-
pre sang, et P7indulgence lniére de Pie Ex leur ou-

" vrira les portes du paradis !...
Prends ton vol vers Jes cieux. aiune :ngéique; ton

sang sera une semence de umartyrs ! Tu fus le premier
a ci arroser la terre de Lorette, mais d'autres entreront
au ciel avant toi, parce que Dieu veut que la première
couronne soit plus resplendissante que les autres, et en
multipliera les fleurons pour l'ternitó, en prolonIgeant
tes souffrances. Tu siecomberas quelques jours plus
tard, et av t de rendre le deriier souipir, tu compterus
uni à un ees morts f'ortunés qui joncheront demain l&s

hauteurs dutMIusonnie et des Croceuc. Salue, de ton lit
de douleur, cette héroïque phalange, Contemple son tri-
omiple et expire en pix. Toi fIrre viendra rculeilr
ta dépouille tcrrestre ; le Vieaire du Christ quittera sn
trône pour s'avancer au devant de ton frère, pour cii-
brasser ce frère du premier martyr de son irmée. il
enverra à ta mère un précieux camnée de la lierqc auc
dmdu1c«rs que tu invoquuis pour elle.* '1 la consolera
par quelques-unes de ces paroles paternelles qui récon-
fortent les âmlres les plus affligées. Adieu, MJisnë, que
j'ai vu jadis plein de vie an collége de Fribourg ! :Dieu
t'a concéd( de mourir entre les bras des maîtres (iii
formèrent ton enfimce à la piété!

Nous n'avons point parlé de ce glorieux trépas dans
le chapitre précédent ; nous voulions réunir aux hiéros
de Castelfidardo, celui qui les préeda au feu et se
montra si digna d'être le premier à verser son sang Pour
Jésus Christ. Ses compagnons d'armes . l'aspect de
ce magnanime soldat, enfianuné du désir de mourir pour
être réuni a Dieu, virent centupler leur courage et leur
sainte ardeur ! ls se sentaient certains d'obtenir le
royaume des cieux !

La basilique de Lorette, qui, dequis cinq siècles, 1
reçu tant de milliers de pélerins, dont les voûtes ont
retenti du chant de tant de cantiques, qui a vu monter
tant de prières au trônc de Dieu et s'incliner, sur sI
parvis sacré, tant de têtes couronnées, offrait, pour la
première fois, le spectacle d'une armée de martyrs,
nourris du pain des forts au pied de ses autels, et par-
tant de l'autel pour aller d6fendre l'Epouse de Jésus-
Christ et son Chef visible.
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Lorette couronne le sommet et la pente d'une, colline
escarp6e qui s'abaisse à l'occident vers Osino et vers
'Adriatique; deux routes, l'une à travers les monta-

gnes, l'autre sur la plage, conduisent à Ancône. Le
gén±értl Lamoricière, avec la pénétration de son regard
exerc, comprit que sa petite armée ne pouvait se replier
sur Ancône pas la route dOsiio sans se faire cerner
par les Iiémontais, qui occupaient, avec 30,000 honi-
mIeS, les côtcaux, les vallées et les débouchés ; il fallait
donc longer la mer sur une route mai entretenue. Des
hauteurs septcntrionalcs de Lorette, le Musone coule
dans la direction du midi, et à peu de distance de VA-
driatique, il reçoit l'Aspio. Ces deux cours d'eau ont
un lit profondément encaissé et entouré de vallées boi-
sées ; à leur confluent sétend un plateau de trois milles
environ, formé par la colline de Castelfidardo, qui s'a-
baisse d'un côté vers le Mfusone. et de l'autrc vers l'As-
pio. Sur la crête occidentale tournée vers Lorette sont
les deux Cascine et les Croccac, où eut lieu le fort <le
la bataille.

Le génral Lamoricière avait à peine 2.000 hommes
dinfanterie, et le vénéral Pimodan 2,600i. C'était un
contre quatre. Lamoricière dit -à P>imodan d'enlever
avec ses braves le ravin (e Croceuc, où passe une route
qui se dirige à gauche sur Camerano, et à droite sur
inana et Siralo. L'cntreprise était diffici]e, puisque

aux environs de Camerano les Piémontais couronnaient
les hauteurs et défendaient les bas-fonds.

Cialdini devina l'intention de l'armée pontificale et
garnit de soldats les pentes de Castelfidardo ; il occu-
pait d'aileurs les ponits du Musone avec des batteries
de campagne. Sans se délconcerter, iniodan miarebc
droit à la rivière et connnande à l'artillerie de la frazi-
chir à gue. iDe hauteurs voisines, Lamoricière suivait
du regard cette manSuvre et donnait des instructions à
ses jeunes guides.

AveC les chasseurs romains de lintrépide Azzancsi.
les tirailleurs alleiands du brave Fuchsmann et les
zouaves coiiiininds ;par du Charrette. Beedelièvrc. de
Chillaz et d'autres ofliciers dles guerres d'Afrique, Pi-
medan franchit le Musone - grnd. et marebe à l'assaut
des deux Cascine et de la rnie des C'ee(7 cte. où se
massent les Piémontais pour lui couper la route d'An-
cône. Derrière la colonne (e Piimodan pse I'artillerie,
dont les chevaux peu nombreux et peul vigoureUX ne
peuvent gravir 1esc:rpemnt du M usone ; cent robustcs
Irvlandais la pousscn t sur lautre rive, . reprenunnt la ca-
rabine et montent à Paswt. à côté ds zouaves franco-
belges et des chasseurs romuins.

Ils escaladent la colline au pas de cour:e pour déloger
de la première C(s:in l i5raiilur's pismontais qui les
décliment. Les chasseurs dVAzzanei et les zouaves
Ifondeit comme des léopards sur cette forte colonne, lui
prennent cent prisonniers et, un officier. la débusquent
de sa position, et y établseIt. deux carons et deux
mortiers.

Le capitaine Rich ter, impassible au feu malgró une
bleasure à la cii sse, èamène quatre uitres canons, dont Je
brave colonel Iunîenstiil diricr le feu meurtrier sur
l'aiimée sarde, tandis que le lieutenant Didier foudroie
avec ses mortiers tous les assaillants.

Pihodan qui se croyait aux prises avec 0 ou 7,000
hommes seulement, ordonne l'assaut de la seconde Cas-
cina, défendue piar une aiée entière. Les troupes
piimontaises ne s'étaient point repliées sur Ancône,

m"lis é6parpilldes sur la lisière des bois, d'où elles tiraient
sur les soldats pontificaux, aX peine gai-antis par des
meules dle paille et des amas de bois. Au milieu d'eux
se tenrit Pimodan, cale et souriant, mnis pflle et en-
snanghmt; une balle lui avait traversé la joue. Un de
ses aides-de-camp lui dit: " Vous êtes b1essé, général
faites vous panser.-Ce n'est rien, mes eufimts, répondit-
il ; mon devoir m'ordonne de rester ici. En avant, à la
baïonnette -- Vive ]?imodan ! s'écrièrent les bravs.-
Ne criez pas. marchez !" répond-il.

Ils s'élancent à la baïonnette et repoussent d'abord les
bersaglicri piémontais. unais une orte colonne d&bouch
d'un bois et connence uie fusilade terrible ; Piniodan
a le bIras droit atteint d'une balle et brandit l'épée de la
main gtuclie cl criant : " En avant ! eifaints I Dieu est
avec nous !'-R3ecdelièvre, à pied au milieu des zouaves.
les bras croisés. donnait scs ordres avec le même sang-
froid que s'il eût é'té daus sa tente.

Deux coups do canon tirés à laventure balaient le
clIansp de bataille. Le capitaine Charette. toujours au
premier rang, rencontre le capitaine piémontais Tromli-
bone dans un taillis, et u duel chevaleresque s'nage
entre les deux ofliciers. Trornbone est bclss6 au cou
Charette lui doLie le bras et le conduit à la Cascina, où
il reçoit les premiers soins,-Vous êtes Français ? lit-il
au vainqueur.-Ou.--Je m'en doutais, répond le bless.
et ils découvrent n ciasant qu'ils sont deux anciens
camarades de lAcndémie militaire de Turin.

14 drapeau des zonaves. porté par l!intrépide Arthur
de Cavailhès, était criblé de balles ; il suffisait de crier,
dans les momentis critiques : Sauvez le drapeau ! .

pour fhire accourir des défen&eurs, et les JPIéi1mont4is
n'osèrcit jamais attaquer ce rempart de baïonnettes. De
Cavnailhèv frappé de sept balles. soutenait encore son
glorieux étendard ; un coup de baïonnette lui traverea
le poumon droit. mais en tombant, il remet le drapeau
à Charette.

la troisième cliarge, Pi'uod:nî reçoit une balle dans
la cuisse, et sans quitter les étriers, crie encore : " En-
famts ! iieu est avec nous !... En avant ,.." L'héroïsme
de ces braves n'était point soutenu par les Suisses et par
la cav:lcrie, débandés à travers cette tempête de f1u.
L'artillerie n'avait plus lutne pièe, tircé par un selJ1
homme et chargée par le brigadier vétérun André Wag-
ner et le brave lieutenant Didier. Deux colonnes de
Piémontais la prennent cn fule; Waginer les foudroie
de deux bordées et coninue -à charger sa pièce. Le con-
ducteur tombe mortellement blesFé au cour ; Wagner
fit une autre dlchare. nais une balle lui traverse hl
gorge et l'étend sur le sol : pourtant. à la vue de lenne-
mi qui se précipite vers le canon, il se soulève encore et
a la force d'enclouer sa pièce.

Resté seul, le lieutenant Didiier jette un regard autour
de lui et apercoit le zouave Tresvaux du Fraval, soin
cousin. " Tresvaux lui crie-t-il, me laisseras-tu enlever
na pièce ..." En un clin d'Sil, Tresvaux, de Kermoal
et Le Camus entourent le canon sous une grele ho be alles,
le font rouler d'une hauteur dans un fossé, et rejoignent
leurs camarades.

Pimodan, tout en sang, eeourngeait encore ses homnt-
mes : " En avant ! mes cifimts ! criait-il ; une quatri-
ème charge à la baïonnette !" Et les zouaves couraient,
se formiaieut en, carrés et fomaaient sur les bersaglierî
ennemis. Du Baudiez. dc. Plessis, de Nanteuil, (e
MIontrave] et, tant d'autres tombent morts en criant
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" Jésus I Marie ! Vive. le Pape l" La lutte devien
acharnée: les Piémnontais serrent leurs lignes ; ils son
mille contre deux eenis mais ces deux cents les tiennen
en respect, les déciment, les éclaireisent à chaque d
charges : ttusSi, quantité de zouaves restent sur le terr:di

Sur ces entreVites, Pinedan reçpit au côté droit un
balle qui lui traserse les reins et sort par le côté gauche
Ce héros chancelle sur son cheval et donne un dernie
ordre : ' lienneville, je meurs ! courez ventre à terre
rallier nos tirailleurs !" On le descend do cheval pour le
transporter aui ' pavillon des blessés. En ce moment La.
ioricière traversait la méIte pour ramener les zouaves;

il rencontre son ami déjà imtoribond. et les deux braves
se serrent la main: ] 4énéral, lui dit Pimuodan. nos soI-
dats se battent en hoIninues dc etœir. et 'hoitIcur dc
f Egcli est saLuvé !" ils se donnent le suptIrêie adieu,
et. L:iorictêre flit somier la retraite.

Pimdaul expirai quelques heures aprôs.
Huit intrépides zouaves : Gros de Perrodil. Segaux,

Le Camus. Marcel. Tenri Cané. Dhondt, Trévaux du
Fravel. et Maurice du Bourg. retranchés dans la prairie
dc Crocete, où sont 22 b1essé., soutiennent pendant une
heure, de la fenêtre d'une cabane, le feu terrible de
plus dle ,00 Piémontais. Ils ôbstinent à vouloir
sauver leurs vingt-deux Dans la cour brû-
laient deux unciles de paille et des aunas de bois. et d'un
moment à l'autre l'incendie pouvait cagner leur dernier
refuge. N'importe : chaque zouave fait feu de la en
tre à Soni tour, et haque coup i abt un emiemi. Trois
de leurs officiers sont blesss et étendus sur le pavé de
la cabane : de i>crcevttux. de iUoicuït et le scrgcnt de
Saint-Sernin. Ceux qui ont encore un reste de forces.
chargent les crabines et les passent aux plus vigoureux.

Ou n'a plus de eartouches.-Des cartouches ! qui a
des cartouches !.....-A ce cri désespéré, les blessés
vident leurs gibernes par terre. Charles de La Vieu-
ville, moins gravement atteiit que ses mis, chargeaient
encore les armes et les rem±ettaient aux huit défèsensrs
de la cabana. Le canon des carabines étit brûlant et
il fallait en diriger l'extrémité avec prudence, de peutr
d'explosion, Les cadavres ennemis gisie ipar maon-
ceaux tautour de ce fragile rempart, et lws zouavcs ti-
raient toujours. La lutte arvit transiu»re es i>im4l
visages : la sucur, la fumée dc la poudre, leurs yeux
enfliuniés et leur'boucbe haletante, les redaient horri.
bles à voir. 'Une grêle de balles piéimloiitises avait eri-
blé, démoli, pulvérisé les murs, et, selon Vuxpression
pittoresque de Tresnaux, la cabane seni>ltit une écu-
moire. Deux boulets emportent lai mi20tie di toit, Un
autre tombe à l'intérieur, enfonee le plafond et le pavé
avec un fracas d'enfer et soulève un nuage de pousière.

Les briques volent en éclats, les f1bntcs des iimrtillcs
donnent passage aux. filamnes du dehors ut la cab:îe
s'emplit de f1u1ée. Les Piemontais espérint deOm-
porter ce dernier réduit de ]'e m. y Itteit le bui
par derrière, et le rez-de-eimtss est embrasé un iu
elin-d'ceil, " Reulez-vous ! '' cie un des leurs Non !
non L" répond Perrodil. " Plutôt ille mirts ;"j
tent Canus et T rLsvaux. L'incendic redieble de firunr.
on entend les poutres qui pétillent et les blessés qui
poussent des cris déclirants...... A1ors seulement le
couragcds héroïques défbnscurs àd â b pitié. Ils
attachent un lambeau d'étofèe blanche au canon d'un
fusiI et le feu cesse des deux eôtés; les huit zuiives
soulêvent dans leurs bras les blessés les plus malades et

t \. traverý des tourbillons de flainmes et de fuméde, les
t descendent par l'escalier du dehors et les mettent. tous.L
t lhors des aitteintes (le l'inicendie. Puis ils jettent les re-

gards suîr .le chiamlp (le bataille et Voient lit petite armuée
(li Pal>pe détruite ùe' le resto enl d4roulte.-"Iso eu

t '

est, Salivé. seie-is;bienhleureux les mlorts. car ils
*sont déjà au ciel,"

Ainsi, plus de miille Piétionitais net, purentdslLc
dle leur fieretraite huit zoliaVes (lutinr;plus
d'une heure lenr ièul d'enl fici et nie se rendirent ni dev:int

*les baïonnettes ni devant les balles, mais ckivai t 1' ileen-
Clic! ()I IL dlit que les troupes s;<rdcs compiludort. enivironi
cinquan te mille hommes, et les pon tificales six ru ill U
*iscontre un ! Mais les r;ipports du géné~ralItLanuori-

etè\re atte.stent (:ue deux illTe cinq cenfts s.euileienit (loir-
ierent à Casýtelfidariido. et. cotte peigliée (le braves soutint.
des ]eures entières, in chleoc si iùmdbsurcxcitée

prsat foi et sa contiance ei 'Marie !
La Santa Casa tic Lorette couronne la colline situîée

cri fatc dc Castelfidardo. Les zouaves, un pou avant la
bataille. &é taiient a'genoitillés sur le ]payé dor- cette îum:îÏ-

-- 1

sali ýlcn5e. d'où sortit la ré¶dexmptiorn du 111nde1,
tvaient resçu le pardon d leurs flaues et deo me les ii-

ces de pa coml'uaio. LU vue deo Merie avait tntuplé
leur courage, et, pendant la bataille1 c'est encore vevcrý
Marie qu'ils tournaient les e ards. ils tspiraent à
elle, slre clhe, combattient pour elle, tour
baient et mouraient son nom sacré sur les lèvres et nns
le csur. Ces anges, qui ouvrent d leurs ailes la i-

siont déje'auieg"

insi plus. et y irent envoyés pp Dieu poulr
adorer s preiers e a rbe icareé, ui tircs envoya

Saussi verser un banie sur les blessures de sa slansn
essuycr la sueur glcée ues rgoisiious et ouvrirâ n

dui gonérem s les portes dpot ciel.
OIdéc qi le zoua Pe nt on-cal.

V'O ItRESLP>ONI)-N CE.

Qnâébec, le 23 Jariqvier 1862.

d e V1là enis ine jlo psit io ! Falre unrc lii-
pac mausicale à Québcc ? Cqui ? chroniqur

La14h. . . d I Iéls ! que j'envie le sort d c maître itcïlsus

qui nli. a ) ins peuit truver mnatière à criliqI4
e bien q e dise Ioie: . la critique est fort m"la-

te qiI, 4't init renu i lri tiqure. Je dirai dte mi

v t eçu: Nole5 piavon!s pas cl un su] eo cet àl QdénJ li-e
ce ee il y en en ut ouin i
luriue oug et ndl avo cn l le plaisir d'entendre le
DoU;tQUU1uilîcuxYi tozlt et mna critique êtnn it
fini, je tuire tua rnaèriee aux lecteurs spe iaet.

Cependant, (les cense, comtt toujours une corde
à leur a.e) pourquoi cotte outress e lusicale ? Nlams

one l a s Vierge, e t uenistes à Qu brc. Dieu on ur

t u assile lnebaume sIsic C. avigueur, 3131
Isue la isueu glatcél. dIL *agC tr et tuvti li ce
V(m ébiéeses lmens pour donner de beaux ecieris.
M. l)cýisaîw cri zi donOé dn beau l'hiver dernier : on ti
a licLIloU parlé dans le temps. Je nn dir i rien ho
si ce ' que pour le concert, d bessma (je tiens
ceci de bonne part) avait, M onlig de débourscr prna-

unique! ! o ousavons e epasrd nedel
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lablemnt quatre-vingt seize louis !-La recette dépassa
un peu cen t louis.-Ii avait trava illé pendant trois mois
('est pour vous dire, lecteurs, cmontent les Choses sont
organisées à Québee. La salle de musique est trop
trlnlde et trop chère.

Il est beau de se ddvouer au progrès tic Fart; nmais
tut le monde devrait y contribuer, et les citoyens

d'abord, en bûtissan t une s1lie e Concert prolirLimnnée
à lit ville, qui se louerait à un prix raisonnable, etiqu
serait organisée convenable ment à l'intérieur. Vous
pourrez chercher ailleurs la raison de l'apahlie appa-
rente le Québec pour ]i nmusique : je crois quC'elle est
là toute entière.

\'uiez.vnus une preuve (le ln capcité des :irtistes de
Québee .? Jetez les yeux sur les compositions de 3L

)s:me et dLins un genre difTIércnt sur celles de Mon-
sicui , gnon, JOnne <ompstrur ecre peu expéri-

ienté, iî plein d'avenir, M. Gaignoin a inpos un

gnîadrlle i ttitul: " e (¼ruUcal de Québir. Ce qua-
drille est turs-dans:mt. et partanit, bien fit.

M. fi>eQt2 uiii ile e pas à seS débuts colmllle

n:ps4i teu r, a produit dernièremein tit uN oël. ipplé,
eroyos-?tous, - O devenir très popihdiire, cart' il est très-

joli. Le ehteur qui a été eianté à hï cathédrale. Je jour
de Noël dernier, a été iaiun tilieit apprécié. Le carie-
tòre de ce morceau e4 Ai religieux et si bien adapté au
lieu et ià la cireonstimee ! S'il v(ous tomb sous la n main.
lecteur ou lectrice, vous m'en direz des nouvelles

Une autre productionm de M. Dessaîe est la " M/re
anadienne." ciarit pa triotine, dilédi au milices e-

ium1ienn1es. liés paroles sont de )I . E1u1n. 13lain : la
imusique et une fort belle marehe, ut, qui prendra, je
l'espère. (1)

Pour le coup. j'ai fini ...... Non ! jvubliais de vous
dire que Moinsieir Il. Carter ex-Organiste de la ca-
théd rale Aniiglaise, est sur le point de faire exécu e1r la
duiziemC messe de blizar. latin, chose remar -
qu)able peut-être pour uiel<pj peQrscnnies. Nous en
reparlerons, je l'espère , en aI teiid:m i.. au revoir !

P A TIF NTJ À

3MUSIQUE ET .31010IÎ NS.

Qu'est-ce qu'un m usicien ?
Croirait-on qu'il existe au dix-neuvime siècle des

(1) LR modestie empche notre corrspnidant de parlei
davantage de la Mèrc C acnne: nIs tranriýons ici ce
qu in it le Canadien die Qébeeo

4 Li, Jèlre Canidienne est le titre t'nun n<ouv% ea ead enit
fmusical que M. Lessane Rvien t de faire àx notre public. Les
paroles sont tiune fort jolie chi ton patrioti;ic de Circons-
tance due â lit muse dc ).« Emm. flain. Inntile de diri que
paroles et nusique vont se faire entendre dans tous nos sa-
lons ninsique I'JAnJai Dficldvut nous signalian, l'apparition
il y a quelques jours/'

* natures assez naïves pour se demander :-Qu'est-ce qu'un
mlusicien ?-De cette iunterrogatioî découle deux causes,
deux acceptions se traduisant par ces deux iots-igio-
rance ou mépris.-

Il n'est pas donne à tout le monde d'aimer la musique
ni d'en faire. Mais le monde sait que la première de
toutes les conditions dans la vie sociale est de témnoigner
à son prochain cette politesse, ces prévenances, ces ;attu-
tions auxquelles nous soiines tous sensibles pour peu
que oIJus sachions vivre.

Or,- 1u'est-ce qu'un musicien?-Est-ce un étre
anhuél]IC ou une chose aimtiée ?-Qa pces-t-il, un musi-
cien ?-Ça a-t-il un coeur. un musicien ?-Ça a-t-il une
alie, utni Musicien ?-

Telles sont aussi les réflexions que se fbit certaines
personne qui alichent un certain mépris à l'égaIrd du
i en. en particulier, et des plrofeersen général.

t rt début dans la colhiboration de 'E/o nous
donne occasion de faire connaître, d'une maniiru caté3go-
riu1 eC, Colimneit est coinsidéré le ifusieierr cn tout pays,
ret connent on le consid ère en Canada.

(Ycet unie étude iIturessantc que celle de lit considéra-
ol dont jouiti aujourd1hui telle ou telle profession, Il

est vraiment Curieux de reconnaître chez les Peuples cet
instinct qui les porte à attaeber une grande considération
à certain métier ou professiotn. Nous dirons milier
ou J o.SSIOn, car le vulg:ire c0ofod souvent ces deux
iots. Pour lui, un professeur exerce ii métier ou une
prfessùion. Or. un musicien n'exerce point un étier,
mais bien imin art, une professionî artistique.

-31as qu'est-ce quUfl u sice n aujourd'hui ?-Ai
lecteur, lu musicien est un tfpède qjui pense Comme un

homme. qui ait cumme un homme, qui a;ie. qui 2eit,

qui affectione cn ane itn homme. Chliez le musicien,
vous trouvez les qlmdités et les déhm1ts de l'honnno !

le umstiuie se présentc sous deux jours différent.s.
Ul est tartiste d:s le nigde ; là,nts lui reprochons la

jlousie. Eenvie. l'eil,l'égoïsme. Rentré dans la. vie

pri vée, le m usic itn is'h un un ise, soit 0eeur ('épa nehe :tvec
fa-cilité sur eeux qu'il chérit; il se complait dans l'ex-
tase constante des succès qu'il a obtenus. Son coni-
dent est son ami. rarement sa compagne.

Le ]musicien est xnsc<ptible et sensible. Les compli-
ments les éloges qui lui sont offerts rra tuitement par les
gens du inonde sont autant d'injures qu'on lui lance à
li ftce. En voici un exemple.

La baronne de B. limait passionéent la musi-

que : ses goûts s«'tendaient jusque sur les musiciens:
De fréquentes réunions musicales avaient lieu Chez elle
et elle y réunissait des artistes distins, des poëtes en

retioi et des hommes (Cn politique) fort célèbres. Un
essai'i de jeunes filles d'une rare beauté se dessinait
admirablement sur la tenture brun-velouté-et dorée
d'un salon vicbelieent imeublé daus le style renaissance.
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Jeune et belle, la barone se distingruait entre toutes
les femmes par la distinction de ses manières, pmr un
esprit fin et délicat et par un oubli complet de ses grrîces;
Son mari, gros rustre, gros ventru de qurante et quel-
ques années appartenait cependant . une grande flmille
et possédait une immense fortune ; elle-même avait
apporté ci marage la jolie dot tie einq-ecnts miflle
francs. Le baron de 13. aimait sa femine à sa manière
et celle-ci l'adorait. De fashioiinables prétcndIants s'é-

C talent présentés en foule pour obtenir sa main. Fortune.
galanterie, esprit, rien n'avait pu la décider à prendre
un époux parmi cette foule dcervelés. Elle leur pré-
féra le baron, nature rocaiilleusc nIais bonne au fond.

10L londe 21alqua pas ( de penser et m11UmUe die dire
qu'elle prenait cet homme pour le tromper, pour abuser
de sa fortune, enfin pour cacher des intentions de coquet-
teries. Eile ne fit rien de tous ces propo si ce n'est
qu'elle s'appliqua fà confondre la c:ilomnie en n quit-
tant jamais son mari, qui avait cette qualité, il flutL le
reconnaitre, eelle de n'être pas jaloux. Bien évideînnen t.
c'é5tait la plus grrande victoire que la jeune baronne prt
remporter sur la société uédismnte, que dc lui faire
avouer que le baron n'était pas jaloux, c'était déclarer
hautement que ll jeune et belle fenune n'y donnait pas
prétexte,

TFoute entière absorbée, non pa: par les dcvoirs de fa-
mille, la nature la lui mytan t refusée, mais seulement
par les actes de charité qu'elle fisait à l'insu de son
mari et par le dessin et la musique qu'elle cultivait
dgalenent bien, les soulagements qu'elle offrait aux
pauvres ne purent rester ignorés longtelps de la part
du blron. car lui aussi était charitable. et le hasard les
fit rencontrer tous deux dans la même mansarde, secou-
rant la même flunile." Que la ch:rité e6St 1ie belle
chose, se disaient-ils, à part soi, sanis aucun dtutu! mauis
ils n'osèrent hautement exprimer cette pensée ! E t qu'elle
était cette famille ? Nius Ie verrons plus tard.

P'a r une belle soirée d'hiver, la cou r de lhô tel du1t
baron était elc mbi irée (le voltiutrwe qui amenaient I a ris-
tocratie de Vienne (Autriche) pour assister à un concert
que La baronne avait or isé et dans ]equel de grands
artistes devaient se faire entendre. Tout lintérdt du la
réunion se jetait sur un pianiste fa i qui dbta,
il n'yapal dingtaine d'mnées. Sa réputa-
tion était déjà grande tles npplaudissements qu'il reçut
dans ce cercle égalèrent la renonmée qu'il alvait acquise
eu exécutant ses plus belles c'ompositions dans les diffU-
rentes capitales de l'Europe.

Lorsque ce grnd pianiste quitta Finstrumnt. une
espèce d'amateur s'élança à sa rencontre et lui tint à
pOu près Ce lngage:

- Monsieur vous avez un muagnifique talent ! C'est
admirable i C'est phénon6nal I Je n'ai jlnnais entendu

jouer du piano de cette manière. Oh I monsIeur, vOuS
avezun nigniicque talent !

- Monsieur, lui répondit bruaquement le pianiste,
si mon talutn eSt unle chose nOuveIIi, pon omn, vos
compuliients ne sont rien de nouveau pour moi.

Not-e espêce d'amateur raligaLla sM om pliments et
disparut au phis vite.

Nous sommes très certain que ce piaInite ic fit pas
la mêumle réponse aux priices et. aux rois qui le comnpli-
mentèrent.

Le 1juinneu abila celtte voix de /je fosrte conume
un toierre. recevait tissez nd It>/oso des vives im-

pressions que ressenta it iie personne id Cil l'écoutant.
nuais son angage chIangeait dev;t u n suvern; nous
en avons la preuve par la spirituelle réponse qu'il lit à
notre gracieuse reine dAngleterre.

Lablkche passait la saison d'té A Lindres, il y a peil
d'années; cngagé au thîéâttre des Italiens. il y attirait %
chaque représentation toute l'aristocratie anglaise ; la
r'eine i ei e se présenIta it soIuelt dIlS sa loge. On suit
que le défunt prince époux était laini des arts, et. à ce
titre, il réunissait fréquemmen t les grands artistes dans
de petites soirées intimes auxquelles la reine nie manl-
quait jamais d'assister. C'est ainsi qu'à une de ces
réunions, elle s'adressa tu grand chanteur

-- Monsieur Lablache, je vous ai souvent entendu
cha n tcr et j'miire toujours votre innuense talen t.-

Lablache dût s'incliner très-rcspectueusement et aussi
gracieusement que pût le lui permettre sa curieuse cor-

pulence répondant à un poids de 375 livres. sans au-
cune plaisanlteriL%-enr elles étaient les proportims de
sa persOnneIC, qu'il brisa plus d'une Fois le narche-pied
d'une voiture, et qu'il 1 iyciit toujours deux plces dans
un omnibus afin de ne pas écraser ses voisins.

- Po plus Monsieur, ajou ta Ila reine, je ne pui.s
mieux Vous téiiwncer 111;t saisfhet ion qu'enl vous offr2nt
ce .9oiiVCni r.

Seconde i nclimition du urand clianteur ; cette fois il
fillait répondre . lit reine qui continua :

-. Je n'ignore pas que vous devez avoir déj une
grande quantité de tab1atiè res ; dul moins, celle-là a-t-elle
mon portrait.

- Madame, bi répondit Lablache, je conserverai ce
prieux souveir pour les anées Mtsextiles.

Mais que faisaient le baron et la baronne de B.?
Quel éta it le genre de iîsqère qu'ils scocuura.ient (n ce imoi-
ment ?

l't4it un lIusiciel et sa hunille.
La belle baronne n 'avait januis oublié les lerons

qu'nle avait reoues dlc son professeur ; celui-ci la visitait
de te-ps à autre. et l bonne élève ;iinnit -à cultiver lx
connaissanc e sa fenune.

Une grave mnaadie rettait les jours de ce père de
ilnille dans le plus grand tdnger, lorsque l'élùve ap-

ÉCH ci
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prit que l'interruption de son travail l'avait jeté dais la
gêne la plus profonde. C'est alors qu'elle veilla au salut
de cotte finnille. Le baron par affection pour son épouse,

car il aimait et respectait sa feiinnno, avait entendu parler
de ce maître, et il voulait s'assurer par lui-même du
délgrd d'intérêt qu'il méritait.

Le iLusicien dira que la crilinc est iin :] nécemsaire;
il l'approuvera d'autant plus si elle ne l'atteinit pas.
Mais, d mOment que a critique la censure, alyse

des pieds à la tête et de la tête aux pieds, le musicien
se pince les lèvres, se iord les ongles, tempête contre
l'insolent qui a osé attaquer ses talents, etc., etc.

A côtd de ces défhuts se trouve la sensibité, la rha-

rité, la compuf)sion pour un coifrère malheureux. Le
musicien a donné plus d'une fois des preuves de ce
genre.

Vers l'été de 1835, un des meilleurs chanteurs de
Paris, Elleviou, (enor ravissant et sympathique, se pro-
menait brus dessus, bras dessous avec son intime ami
Martin, autre délicieux tenor. Ils vivaient comme doux
frères, et comme ils chantaient souvent dans les mêmes
Opéras, il se plaisaient à échanger leur rôle : le public
ne s'en iipercevîit pas ! Même ailction fin pour 'autre,
même talent.

Chemin faisant, ils s'approchèrcnt d'un groupe assez
considérable qui enutouraitun piu a veuigle. Le vio-

Ian placé sous ses doigts attira l'attention d' Elleviou
les deux amis s'arrêtèrent et s'intretinrenit quelques ins-
tants sur les maux de la société. L'aveugle se reposa
et som it attendre quelque pièce de monnaie en echange
de la musique quil avait donnée aux flieurs. Eleviou
fi'nd le cercle, s'empare du violon et se muet ei demeure
decanter. Tout Paris connaissait Elleviou. et le cer-
cle se serra avec promptitude pour Jentendre. Après
une ritournelle de quelques mesures, il counîineî;a le
grand air :-" O Ric/ard, é no»roi " C(ie magnifique
entrée attira la foule à tel point qu'on pût croire un
moment à un commencement d'émeute. Sitôt que le
céèbre chanteur eût terminé,. il ôta son chapeau et fit
la tournée en ramassant f pièCeS d'argent ; il dou-
bla même la tournée afin d'être sir de n'avoir oublié
personne, tournée qui fut presque aussi tueuse que
lit preniêre, et., avec uie admirable modestie rcmit la
quute au pauvre aveugle qui, tout stupélait d'tre flau-
teur de tant du trouble, de tant de compassion, ne sùt
comment renercier son bienhiteur.-Elleviou et MNrtin
continuèrent leur promenade.

Doit-on demaii:nder au jourd'huit :-quest-ce qu'un mu-
sicien ?

Le imusicien, dans toute I acception du lot est un
homme instruit dans son art. et quelque 'ois aussi en
dehors de son art. Nous eu donnerois prochainement
des exemples, et nous continuerons notre pensée e) pre-
lant pour t&chc de relever le professorat musical qui,

en ce momnent, ne jouit pas de la considération qu'il
mé6rite. Cela tient, il est vrai, à plusieurs causes ; nous
les pas1erons cn revue.

ii.taix.

ESQUISSES MORALES.

DE LINDISCRÉTION.

Madame de Maintenon ayant demandé aux demoi-
selles de la classe jaune, . Saint-Cyr, sur quoi elles
désiraient qu'on leur -fit linstruction, mademoiselle de
Chardan proposa l'indiscrétion ; madame de Maintenon
la renvoya à la Concersaion qu' elle avait faite sur cette
matière. On lut cette conversation, et les demoiselles
ayant fiit des questions sur ce quXelles n'entendaient
pas, donnèrent ainsi lieu aux conseils suivants:

]1mpre en viseière , dit madame de Maintenon
c'est dire des choses désobligeantes cri fne, comme de
rreprocher directement à une personne les défauts de
l'esprit ou du corps, quelques malheurs arrivés dans sa
famille. et choses semblables."

Les demoiselles demandèrent alors quelques exemples
sur l'indiscrétion :

" C'en est une, répondit madame de Maintenon. de
parler d'un ddlhut devant une personne qui l'a, de rele-
ver les avantages d'une belle taille en présence d'un
bossu, de parler des désagréments d'ine personne qui a
quelque autre difiormitét devant quelqu'un qui serait
borgne ou qui boîterait, ou qui aurait la bouche de tra-
vers et parcille chose ; dire qu'on serait bien fehé d'a-
voir de parents qui fussent norts sur un échafaud
devant une personne qui a un semblable malheur dans
sa ficnihe: vanter la noblCsc devant des personnes qui
lie sont pas nobles et qui tiennent cependant un certain
rang par leur fitune.

line personne indiscrète thait tout mal à propos
elle entre à contre-temps, elle sort de imêmen : entrer mal à
propos, c'ct rendre visite à une personne quand elle est
CI aiflire ou quî'elIe ct avec une autro qui lui est assez

it ie pour étre bien aise de se trouver seule avec elle;
on sort -à contre-temps quand, après avoir fiit cette in-
discrétion, On fait sentir à la personne qu'elle serait bien
aise de se trouver seule avec sou uinic, et qu'on sort
sur-le-champ ; c'est l'embarrasser et l'obliger à se défen-
dre, car il ny a personne qui ose convenir toutfranche-
mont qu'on est de trop dans la conversation. Quand ont
a tant iXit que de firo une visite mal à propos, il fuit
Ihire conne si on ne s'apercevait, pas de l'cmîbarras qué
'on cause. rendre sa visite très-courte, et chercher un

prétexte pour en sortir honnêtement et le plus tôt qu'on
peut, sans thire sentir que c'est parce cu'on s'aperçoit
qu'o interrompt la conversation commencée, -à moins
que la pYrsome que 1'on va voir ue soit en affaire, Car
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alors il serait de la prudence do ne pas passer outre et
de remittre sa visite à un autre jour.

" Une personne indiscrète n'entend point ce qu'on
veut qu'elle sae, et elle écoute ce qu'on ne vout pas
qu'elle entende; dans la premier cas, au- lieu d'écouter
ceux qui parlent et d'entrer dans le sujet de la conver-
sation, elle l'interrompt pour dire ce qui lui vient dans
l'esprit; elle écoute ce qu'on no veut pas qu'elle entende
dans une conversation dont elle ne devrait pas êtr, au
lieu de se retirer prudeinant cjuand elle voit des per-
sonnes qui parlent bas. Rien ne rend si indiscrète que
de n'être occupée que tie soi ; c'est ce qui fiit qu'on en-
uie; on rapporte tout à soi, on nc parle que de soi, de

ses maux, de ses affaires, rien ne rend si désagréable
dans la société. Je connais une jeune Personne de la
cour qui est haïe de tout le monde sans être mauvaise,
mais seulement parce qu'elle n'est occupée que d'elle-
même et veut toujours en parler. On n'en hisait des
plaintes un de ces jours; on prétendait qu'elle nuisait
aux autres par les rapports qu'elle m'en fisait. 1e ré-
pondis:-" Comment me dirait-elle ce que font les
autres, elle qui ne parle que d'elle-même." On convint
avec moi que c'était là, en effet, soit tort et ce qui la
faisait haïr. Je ne sache pas d'ailleurs qu'elle ait jamais
fait ni dit du mal de personne.

<' Pour éviter les indiscrétions, il fait, comme je
vous le disais tout-à-Plheure, être occupée des autres plus
que de soitpenser avant que de parler si ce qu'on va dire
ne fera de peine à personne et n'aura pas de mauvaises
suites. -N'est-ce pas une indiscrétion, demanda made.
moiselle de Chabot, de révéler un secret ?- Cela pas
l'indiscrétion, répondit madaine de Maintenon : c'est
une perfidie qui est bien opposée à la probité dont nous
avons parlé. C'est une infamie dont une personne
d'honneur n'est pas capable. Lequel aimeriez-vous
mieux, ajouta-t-elle on s'adressant à mademoiselle de
Vaudouil; de dire indiscrètenict votre secret à quel-
qu'un, ou de déclarer celui qu'un autre vous aurait con-
fié?-J'aimerais mieux, (lit la demoiselle, dire celui
d'un autre. - Ce sentiment est plus naturel que gén&-
rvux, car révéler un secret qu'on vous a confié est une
bassesse, une trahison, une iniie; et si vous dites le
vôtre, ce n'est qu'une imprudence qui ne porte d'ordi-
naire tort à personne; votre secret est à vous, vous êtes
maîtresse de le dire à qui il vous plaît; si vous le placeJz
ial, tant pis pour vous: c'est une indiscrétion ; mais le

secret qu'on a vous a confié, c'est un dépôt qui doit êtrc
sacré et dont vous ne pouvez disposer; c'est pourquoi
toutes les règles lu christianisme et de l'honneur vous
imposent la nécessité de ne le pas violer ; nais il est de
la prudence de ne vous pas vous engager au secret avant
de savoir si vous pouvez, 011 consciecc, ne pas déclarer
ce qu'on veut vous donner sous le secret.

"Voici. un petit détail dcts plus conunnues indls.

rIions qu'il l'ut tchcr d'éviter avec soin, si l'on ne
veut pas être désagréable en sociét6:

" Choisir la place la plus comimode; prendre ce qu'il
y a do meilleur sur la table; interrompre ceux qui par-
lent; parler trop Iaut; montrer par quelque air du vi-
sage qIe ce (Ie l'ot dit vous fliche ou vous ennuie, et
qu'on Ie trouve trop long; parlCr de soi. de ses senti-
monts. de ses aventures. de sa unissance, de sa famille,
de ses répugnances, de ses inclinations; de sa santé, de
ses maladies; non point que l'on ne puhise faire quel-
quetfois quelques-unes de ses choses-là, mais il hfut que
ce soit rare ; dire dans ce qu'on raconte des circonstan-
ces inutilcs ; allonger ce que l'ont dit au lieu de le rau-
courcir ; ne pas montrer d'attention -à ce que l'on nous
dit; parler bas à l'oreille devant ruelquun à qui l'tin
doit du respect; parler ou HIre du bruit à uit spectaci'
on céré-.oiie; parler de quelque défhut devant ceux qui
l'ont; parler pour parler, sans qu'il y ait do l'utilité ou
du plaisir pour les autres; rirenîiodérément; se met-
tre devanu t le jour (le quelquuin qui travaille ou qui faint
quelque autre chose ; sapprochr trop pre du quelqu'un
qu'on respecte; ne pas écouter une lecture où l'on sc
trouve; te pas attendre la fin d'une lecture qui nous
ennuie; se trop presser de dire ce qu'on vient d'ap-
prendre; montrer que l'on savait ce que quelqWua
raconte; se servir de ce qui est aux autres: montrer

qu on voit et qu'on entend ce qu'on veut nous cacher;
écouter quelqu'un qui parle bas; dépenser librement ce
qui n'est point à nous; fLire des questions inutiles;
montrer qu'on sait un secretj quand quelque chose de-
vient publie, laisser voir qu'on le savait; montrer que
l'on devine ce que lon ne vent pas dire; s'avancer trop;
ne pas craindre de fhire attendre; nu d'incommoder les
autres; emprunter trop ficilenent; garder trop ]ong.
temps ce qu'on emprunte; lire les lettres que l'oi
trouve ; ne pas ménager a0s domestiques sur leur tra-
vail, sur leurs pas, sur leur repos; présumer de ses forecs
et pour le corps et pour l'esprit; parler de sa conscience
à ceux qui n'en sont pas chargés ; parler trop (le ses
confesseurs; vouloir que les autres pensent et agissent
counne nous ; répondre trop feileiment des autres; por-
ter un j ugemen t trop prompt sur des personnes, sur des
choses ; agir et parler sans réflexion ; assurer ce qu'on
n'a pas vu ; demander à une personne quel âge elle a:
regarder par-dessus -l'épaule ce qu'elle écrit ou ce qu'elle
lit; rire de ce qu'on n'entend point."

Cet article, emprunté auxEntretiens de madame die
Maintenon, avec les demoiselles de Saint-Cyr, nous a

paru répondre au veu d'un grand nombre de nos Icc-
trices, qui désirent trouver dans 'Elcho quelques con-
sails sur les usages et sur les défauts que les jeunes filles
ont habituellement à combattre. Puissent nos jeunes
lectrices en faire bon proflit et apprendre à se garder de
l% discrton qui, au point do vue oùmadame de Main-
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tenon la considère, Wcst autre clhose que l'oubli (e
toutes les règles de la politesse et du bon ton. Puissent-
elles surtout sentir dans leur coeur le désir de imarcher
sur les traces des filles de SaitCyr, de ces nobles et
pieuses femmes dont madtme d Main teoini', aidée par
la mu un ificience royale, avait doité lI société, type aussi

parfait qIe possible de la lenmme chrIC éItinne et <le ha
femlan me comme il it ut !

rrnzrsrroeoIc:

( e C f i E.

(suire ET FI.)

(onuduits par la gouvernante de i a s<tnr, ut s rve-
nions, Jiosalie et moi. de la place Duguesclin, où nous
avions pris part à une soirée d'enfants, lorsqu'en mon-
utat au salon, où nous attendait notre mère, la servante
qui nous préc4dait, une lanterne A la nain, <arreta

brusquement, fit-un pas en arrière et poussa une excla-
ination de surprise. Je n'oublierai jamais le spectacle
qui s'offrit à nous, et qui contrastait si douloureusement
avec les scènes animées de la salle de bal. Elle était là
couchée sur les marches, la pauvre créature. ses beaux
cheveux blonds en désordre, une du ses ains soutenant
st tête, l'autre bras passé autour de la cage dans laquelle
sen oiseau dormait aussi. Son teint était pâle, ses traits
fltti gués, et, sur son 1'ont, qu'un douzième printemps
n'avait pas caressé encore, on lisait tous les SOne id'e

longue existence.
M ta sour la soIleva dans ses bras, et la réveilla en

l'embrassant.
" Cécile ! nm chérie ! 3la biIen-aimée Cécile! d'où

viens-tu ? comment est-tu li ?
-Mon Dieu, répondit la dormeuse éhturdie par les

questions et les caresses de la bonne oisalie; j'avais
Froid, je rêvalis à mn a, et Je ne crois pas avoir fait de

Nouts 1'ciitraiinei au ualon, et notre mère ne fu t pis
moins étonné de voir sa fille iuni anmener Cécile, ifimoi lui
rapporier i.er], que nous i'avions été tout tà l'heure cin
trouvant ioisea et sa uaitresse eidormiis sur l'esea-
lier. On s'expliqua, cependant, et Forphelic nous ira-
conta son histoire avec une simplieté si émue et si toit-
Uiate, que nous pleuriols tous en) l'écotit

-" Mamima, nunnan, gardons-la, disait Rosalie; et
je répétïis conme elle: - Cllrc smaInui, gardons Cé-
eue !

-- Nous la garderuns Conjours cette nuit, répondit;
notre mère, et nous verrons demain cc que nmouS aurons
à fiire de mieux. Ei attendant, nous avons Ltus besoin
de repos : allez, mes enfaits, et Vous, Céeile, je vais vous
montrer votre ehmbre.

Malgré ce qu'avait dit ma- mère de notre besoin de
sonnneil, je passai ha nuit entière sans rnier les yeux.
Les souvenirs d'Aune Radeliffe et de madame Cottin
ne me donnaient plus d'nsomnies, mais au lieu du petit
roman qui I'avait prCéclenIneiIt occupé, la vie réelle
venait de mî'apparaxtre, pour la première fois, dans ce
qu'elle a de plus navrant et de plus incompréhensible.
Quel mystère, en effet, que la diversité des lots accordés
à chacun de nous, surtout Cn ce qui concerne la facilité
de pratiquer le bien et d'éviter le mal ! D'un côté, ina
soeur tendrement chérie par une pieuse mère, sauvegar-
dée par les précautions les plus minutieuses de l'autre,
son amie n'ayant pour la diriger qu'une fenune de thé-
atre qui, sans examen, lui faisait achever son éducation
Cin copiant des draines, des vaudevilles, et, par de mau-
vais traiteents, l'obligeait à chercher un refuge, la
nuit, sur les marches d'un cýtalier. Si toutes les ré-
flexions que li'a souvent suggérées depuis un contraste
aussi douloureux ne se présentèrent pas alors à mon
esprit. il y avait cntre Rosalie et Cécile, d'autres oppo-
sitions de fbrtune plus à la portée de mon ûge, et qui
suilisaient pour l' impression ner vivement.

Le lendemain iatii, nous nous retrouvâmes au déjeu-
Uer, et, à l'air préoccupé de notre mère, au soin qu'elle
prit d'éluder nos quest-ons.-nous vîmes bien, inm soeur et
moi. qu'lle ne s'était arrêtée encore à aucun parti.

Elle semblait aussi craindre pour nous la compagnie
de l'orpheline, et lorsque nous proposdmes à cette der-
ière une promenade au jardin, sur un signe que je fus

seul à remarquer, la gouvernante de JRosalie mait son
chapeau, et suivit nos pas sans nous perde de rue une
seule minute. Perle n'avait pas été oublié, il dansa la
Catharinette; il chanta descouplets du Dîner de Jfdle-
lbn : mais la contrainte était au milieu (e nilus, et le
rire avait disparu.

Nous rentrmies au salon, tristes, cmbarrasss et si
gênés ensemble que, pour ia part, j'éprouvai un mou-
vemllent de plaisir en entendant le bruit de la sonnette
qui sCIIblait nous annoncer une visite. Cécile, au con-
traire. avait pdli. et je vis que ses mains tremblaient
lorsqu'un domestique ouvrit la porte. T-élas ! une robe
écossatise verte et rouge, un chlile bleu, un chapeau rose,
se montraient déjà sur le palier ! Nul doute ! c'était
madame Simontuin.

Ma mère se préparait à lui adresser de justes repro-
:hes sur sa conduite envers la jeune fille, quand la figu-
rante l'arrêta dès les premiers mots, avec un geste et mn
2Cecnt quni devaient nbréger beaucoup ]eatrtien. Cette
ènunc ne parlaient tie rien moins que de potrsuitcs jii-
liciaires pour détournement de minuurc.

-" Aprcncz, dit-elle encore, en jetant, sur la table à
Vrage une lettre dc M. Arnaud, dats laquelle celui-

i cédait aux époux Siionnin son autorité sur sa fille
pprenezi madame, que nous avons sacrîié nos écono-
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mies pour nourrir et vêtir cette ingrate, et que vous
coumuettriez une mauviuse action on cherchant à mlle
l'enlever au moment où il va lui devenir lheile de
faire à son tour quelque chose pour moi. Nous quittons
Dinau, mnadsune ; je suis engagée pour le Hdxro, et
notre directeur, qui connaît la belle voix de Cécile, et
qui augure bien de son jeu, se propose de lui conférer
les rôles de Jenny et de Céline dans /i leit KSrvur et
Io Mariago nfantin.

- Eh quoi ! vous voulez doue on fdire une comé-
dienne ! s'écria m'a mère d'un air terrifié."

Cet air et l'exclamation qui l'accompagnait lie pou-
vaient manquer d'exaspérer madame Simonnin. Elle'
reprit la lettre de M. Arnaud, saisit d'une main la cage
du perroquet, et de Fautre entraîna Cécile. L'enfant se
laissa emmener sans proférer une plainte. Nous la
vîmes traverser la cotir l têtc basse, et dans un muet
désespoir.

-" J'écrirai aujourd'hui même à 3. A ruanI ." di Lmîîa
mère ; et elle écrivit en effet. Peut-être aurait-on Pu
faire -tuelque chose tie mieux, comme un meilleur accueil
à la veuve du comédien et un petit sacrifice d'argent

pour obtenir d'elle la cession de ses droits sur l'orphe-
line. Ma mère n'y songea point: sa saxntd, dtilleurs,
était déplorable; et lorsque les jours et les mois s'écol-
lent de fièvre en fièvre, de langueur en langueur. il est
bien diflicile que Pâme ne se ressente pas un peu de la
sotffrance du corps.

Si J'écrivais jamais des mémoires. ici conueucerait.

une longue série de chapitre où le nom de Cécile ne
serait pas même prononcé. Je quitte le collège dce
Beaupréau, j'étudie le droit à Bennes. je deviens avocat,
je prends une compagne, et, à chaque nouvelle phase
d mon existence, je vois paraitre de nouveaux visages.
et disparaître, hélas ! d'anciennes affections. La plus
désintéressée et la plus sainte me manque depuis long-
temps. et presque ù la même époque j'ai vu s'effacer
aussi pour jamais, du moins en ce monde, le dernier
sourire de ma seur. La lettre de ma mère à l'insouciant
capitaine est demeurée sans réponse : peut-être est-il
mort, lui aussi, ou seulement s'est-il éloigné de Calcutta.
Dans les fictions inventées par les poètes et les roman-
Ciers, tout s'enchaîne mervcilleusemcenit, et lavenir d'au-
cun personnage ne reste obscur. TI i'en est pas ainsi
dans les mille complications de la viC.-Regardez on
vous-mêllme et autour CIe vous: nue de lacunes. d'histoires
entremêlés les unes aux autres, et dont le comieiie.
tuent, le milieu où la lin vous seront toujours inconnus 1

Je devais pourtant retrouver mademoiselle Arnaud lt
deux époques différentes. Ce fut, d'abord, moins d'un
an après mon mariage, dans une ville du Midi. où son
nom, hprimé en lettres capitales sur une affiche de
spectacle, attira mon attention, Il s'agisait d'un troi-
si'hme début en qualité de première Dugn'on et de Déja-

jet. Attiré par une curiositd inquiète, je pris un billet,
et j'allai i'assuoir llins un des coins les moins éclairés
de la salle.

Vous dire toutes les penséeC qui traverèren t mort

esprit serait impossible. J'espérais découvrir, dès la

première cène,l des in:dic.s certains de la répugnance
de lfactrice pour sa lrofcssini. et je voulais, le lende-
niain, m'entendre avec elle pour lui iheiliter les moûyens
de quitter le tli&itre et de choisir un état plus eonlbrme
à sa modestie et à sa piété. La foirtune me favorisait
alors, je pouvais être ItcilQwelLt généreux, et, de plus.
je connaissais assez bien le cSur dé ima femme pour être
sûr de sa participation à cette oeuvre réparatriec. Avec

quelle anxiété j'entendis les trois Coups qui innoncrlu t

le lever du rideau ! L'épreuve allait connCIIcei... n

instant encore, et au lieu du bruit qui régnait dans hu
salle, on n'entendit plus qu'une voix, la voix de Cécile.

Je vis fancinne etmipagnc de nma sSur, ou1 plutt.
non, je vis m1'ademwiselle A rnaued dont le miti n tie har-

di. l'oil éveillé, la lèvrc mutlie n'étaient que trop bien
d'accord avec le rôle (le page qu'elle devait remplir.
Beaucoup plus à l'aisé sur la scène que je ne Pétais à
l'audience, elle affrontait joyeusement les regards de la
foule, et montriit dans son débit et dans son geste
une verve et un entrain qui me désolaient. Potir m1e
servir ici d'une expression de théâtre, e brFillit les
plum/eUs. et, a Chaque iistant, la vivacité de sa parole.
la pétulance de son jeu provoquaient le rire et les bra-
vos.-Délicieuse ! ravis.santg criaient -à quelques pias
de moi trois ou <juatre jeunes gens qui se racontaient
les uns aux autres des anecdotes concernant la débu-
tante, et de nature Aà ne me laisser aucune illusion. Li-
rideau tomba au bruit d'applaudissements frénétiques
et tandis que la ;lle entière redelndait Pactrice. qui
reparu t au'si tôt, les traits rayanmits (d'orgueil et de
plaisir, je quittai in place, et je mIe retirai brusque-
ment. Le lendemain, je repris la route de J)ina smais
avoir essave ue démarche devenue inutile. Il étaii ttrup
tard !

'Trop tard ! ee deux mots si almers, simhonni n les
avait murmurés a n moment de mourir, et. moi je me
lCes répétnis comme un reproche à ceux qui pouvaiint
secourir à temps la pauvre orpicln e et ne l'avaient. pas
voulu. Je croVyais bien alors, ne janais Imle rencon trer

avec elle à liavenîir, mais, je vous le disais tout à heure.
ju devais la revoir une dernière fois,

Environ douze ans après cette soirée, je traversiW
un jour, à Dinai,. ruie de IPUhorloge cn compagnie de
ma fille, lorsque l'attention dle celle-ci fut excitée par in,
écriteau placé sur la cage d'un perroquet. La cage était
accroclhée t la fenêtre d'un rcz-d.e-haussée occupé par
un tourncu r, et l'écriteau fgtisait connilaitre à chcunt que

Poiseau prisonnier était à vendre. Satisibit des progrès
dO Rinsalie à sa pension, j0 venais justenant de l'engager



DE LECTURE PAROISSIAL.

à se choisir elle-même une rdcomnpense, et, sdduite pal
l'annonce qui se présentait devant nous, l4colière n(
prenait au mot. Nous approcImes donc de la fbnêtre

L'ouvrier quitta son ouvrage, et nous lit iiiaitre

les conditions de la vente.
"-L'oiseau par le bien, dit-il ensuite. et a zt

UssurC qu'il ciantait toutes sortes d'air lan derieiir.

Voyncoiitiinua le Ltournieur qui paraissait prendre un
gramld initéêt au iarhelié ; voyons, Perle, sois bo n gar

ont, i montre un peu cc que tu sais thire.''

L nomzdc Perle me fit tressaillir j'avais reconnu

notre ancien ai,!.

S--Iélas ! h'las ! répéta deux fois celui-ci d'une voix
gdmnissante; je suis bien iialadc, et nous allons nous
quitter !"'

Surpris de ces paroles. j'adressai quelqueu ('îestions
a l'ouvrier. J'appris par lui qu'une fenhelll(} miorante.

et dans le plus aflrenx dé13LIincit, logeait depuLiS trois

mois dans la chaibre du troisiëe, occupée vingt ans
auparavant. par madane Arn au d. La veille, cet te fini ni

s était informée de l'ancien vicaire de Sain t-Sauveur.
devenu curé dans une paroisse voisine, et elle lavait
fait chercher parce que, disait-elle, il avait déjà assisté
sa fMère. Le bon prQtre était venu la vo;r le tin

même, et. .aisi de pitid. il avait, en sortant. laissé n i
peiu d'arirent à celui qui nous parlait. ei l'invitanut à
faire appeler un médecin.

" -La tristesse du perroquet, poursuivit le tourneur
pourrait bien venir des jeûnes forcés qu'il auira subis
coînne sa maîtresse. Il y a des situations terribles
monsieur, et il est flort à regretter que tant de gens dé-
tourncnt les yeux pour ne pas les voir."

On eût dit que Perle avait compris louvrer.
-Mauvais inonde ! s'écria-t-il d'unt on de reproche.

Plais; il reprit plus bas sa première laiientatioi : Je s1s
malade, et nous allons nous quitter.

-Regardez 'oiseau coimue vendu, dis-je à niit tour,

ou plutôt donnez-le-moi, et soyez persuadé que sa mai-
trosse ne manquera désormais de rien. Rosalie, conti-
Illai-je, prends la eage et monte avec i.iOL ciez cette

pauvre dane.
J'avais macs intentions ci Imle Jisanit ai:nsi accolipa-

zfer par une enfant ; c'était un sûr moyen d'épargner à

Cécile les explications les plus navrantes. En montant
l'escalier, je fis connaître à Rosalie lintimité qui avait
cxis(t autrefois entre la tan te dont elle portait le ioi et
la personeli que nous allions visi telr.

Celle-ci, couchée sur un mis6rable grabat. avait la
figure tournée du côté du mur quand nou;s enitrâmîes
(an11s sa chambrc. Ma fille posa la cage sur Iitniue(1
chaise de la chambre, et nous approchiines du lit avec
précautin. Cécile ne dormait point; elle se retourna
vers nous, et s:tiils me regarder, m'tdressa doucement la
parole:

r "-Vous êtes sans doute le docteur, monsieur ? Ce
bon pretre qui vous a lhit demander pour moi, nie prie
de vous éconter, et de suivre docilement vos avis.

- Je ne suis pas iédecin, répondis-je d'une voix
tremblante; et tandis que je parlais, j'invitais Rosalie
d'un signe à se placer devant moi. Voyez cette enfant,
Mademoiselle Arnaud ; ses traits sont les traits de la
soeur que j'ai perdue, et qui vous aimait tendrement."

Cécile se souleva péniblement sur son oreiller, et
poussa un fible cri : ' Rosalie ! dit-elle ; ah I monsieur !
depuis le temps que vous me rappelez, combien de nial-
heurs et de fautes I

- Les flutes, répliquai-je, regardent le saiut vieillard
à qii. ce matin, vous avez ouvert votre coeur ; mais

quant aux malheurs, oh ! nous voulons nous en souve-
nir, ia femmîe et moi, pour les consoler de notre mieux.
pour conxmcneer, nous vous ramenons Perle, et vous
aurez tout à l'heure une garde-malade bien attentive."

Notre ancienne amie me tendit la main. chercha des
yeux la cage, la vit, et fondit en larmes.

Oh disait-elle au miieu de ses sanglots, pourquoi
maintenant et pas autrefois ! Un peu d'appui m'eût
salivée, et personne ! personne !"

lRosalie pleurait sans comprendre ; la ialade s'en
aperçut, et reprit avec émotion
"-Cette enfant nie rappelle votre steur autant par sa

bonté (tue par sa figure et son lige. Préservée conue
elle l'était dain sa fhutille de tous les daiers que j'ai
trouvés sur ies pas, Rosalie a pu regretter de mourir
si tôt. C'est moi (ui aurait dû finir à douze ans.'

La maladie de mademoiselle Arnaud se prolongea

plusieurs semaines, pendant lesquelles, tantôt seul. tau-
tôt necoipagné de ma lemme ou de mia fille, je la visi-
tai tous les jours. Ses dernières épreuves avaient
réveillé ei elle la loi longtemps endormie, et avec la
reiion do son nflince étaient revenues une a une ses

qutalité attachantes, ses premières vertus. Je ne voulus
rien connaître des événements dc la vie de Cécile, de-

puis la matinée funeste où mxadauno Simuonnin vint la
nelaner chez ima mère ; j appris seulement que, bannie
du théétre par <le précoces infirnmités, elle errait, depuis
deux ans, de ville cn ville, et que n'espérant plus gué-
rir. elle avait voulu revoir Dinan encore une fois avant
de lorier les yeux. Je lui demandai aussi ce qu'était
devenu le petit Félix. Elle l'ignorait. le jeune garçon
embarqué comme mousse à bord d'un navire de coin-
imere, avait déserté ce navire à Ca!eutta pour se mettre
à la recherche de soi père. Depuis, aucune nouvelle de
lui n'était parvenue à sa sour.

lie dernier jour arriva, et la mourante Iaccueillit
avec douceur, esprit et rcconnaissance. é était convenu

entre nous que j'aurais soin de Perle, et que Je ferais
porter l'oiseau chez moi dès que sa maitresse aurait
rendn le dernier soupir. Je ne tennis debout à\ côté du
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prêtre, au chevet de Cdeilc, et taudis que le bon vieillard

parlait des choses éternelles, je ue pouvais m'empêcher
de nie laisser distraire par la voix de plus on plus afili-
blie qui répétait lentement à l'autre bout de bk chambre
: Hélas ! je suis bien malade, et nous allons nous quit-
ter !5 L'heure avania it, avainiçait toujours...... J'nten-
dis tin émissement.... une main froide ttreignit la
mienne.... et c'était la fin

Je priai longtemps au pied du lit: puis je m'appro-
ciai de la garde-malade, et je lui recommandai de i 'cii-

voyer Perle dès qu'elle aurait trouvé quelqu'un pour
l'emporter. - A quoi bon ? répondit cette lunne ci

montrant la, cage. J'y jetai les yeux : I'oiseau était
mort. Je sortis de la chambre avec le prêtre.

-" Monsieur, me dit-il avant de nous séparer, appre-

nez à votre fille à bénir Dieu de la sécurité qu'il donne à
son innocence, et répétez-lui qu'elle tromperait i'ordre
providentiel si, dans sa poition heureuse, elle oubliait ses
pauvres steurs de la rue. jetées sans appui et sans con;-
seils à toutes les misères, à toutes les tentations. Je ie

puis penser sans amertume à ces chiffons, à ces bijoux,
usés depuis loiigtcil)s ou dédaignés au fond d'un écrin,
et qui. le jour où j'allai quêter pour cette pauvre femme,
Font emporté chez des personnes se croyant pieuses et
charitables, sur le droit d'assurer à l'orphliue le pan4
la surveillance et l'honneur. Quelques qprièrs quebues
elanes abandonnées à l'in(ligelice ie Sont rieu ne t

que peu de chose, si l'on accorde tout au caprice de su
vanité, si l'on se refuse au plus léger saerifice, êtmine
lorsqu'il sagit du salut d'une âme o péril. il y a de
grands coupables devant Dieu qui ne le sont pas suivant
le monde. Pour moi, j'igiiore qui sera jugé, là-haut

plus sévèrement. ou l'homie torbé, ou eelui qui, 1o-
van t préveuir s:A chute. ne l'a pas v

UN PEU DE TOUT.

PflOSflPôGRlAPtllE DES CONSELLLEuSsj:NrelPstuX DE
LA tARVifSSEt DE :D

ChroujC d Cmst rapportée par leslé:myruphe
( (Ir, d1Ctn.-ière S&ance.-il est doux

heures après-midi. On est assis sur titi lieu Tlevd 'ot
la vue se porte sur tu rayon trè- tendu. On voit veir
au loin et de toutes parts une n ue de gens qui se pré-
eipitent vers la salle des cé]ibérations comme vers quel-
que spectacle extraordiuire. Au milieu de tout ce
mnonde, rOn aperçoit la tête superbe de plutsicurs chevaux
fringants qu1i sillonnCnit la grande route ivce la rapidité
de l'éclair et viennent s'arrêter avec fracas devaint la
porte: ce sont les voitures des conseillers qui arrivent.

Aussitât un silence solennel règne par toute la salle
tout le inonde est dans tiîne respectueuse attente. Iuis,
après quelques instants, on ie tarde pas à entendre,
dans le vestibuder une espèce de jargon nasal qui semble
à ch acun être un indice eeri hii de l'arrivée du i aire,
M P.

En effet, la porte s'ouvre et le maire entre en Faisant,
de touts t ôtéc des sa] hs t>rès-profonds, puis l se rend
Ù gin ds pas vers la tribune. Les conseillers le sui.
veut par derrière un 't un, et, cn voulant imiter -les
aliuts di Maire, se ciieut le liez sur les colonnades et

]Cs balles i Se r(tieotret devant eux. Le dernier
plui rent ire, 31.- , il'est reurquable que pa. ses

deux yeux ihnoniî1es, el par le bruit onore de ses larges
nin41itIes (ui oIut trCmbl]u les piliers dei éi0ec. Cst
sans doute, de lui qu'il est parl d]as (l A pocalypae, ;I
lion trouve la duecription d'un cheval blanc dont les
veux lancent des traits de flamme et dont les naseaux
brulaLnts prodiuistnt h. séchcresse à dix lieties à la riidt
et l>nt la l ç> tion de l'univers.

Le Maire prend le fauteuil. Enl s'asseyait., il tire
le la poeli de soi hit t un éne p]<qutet de papiers.

qu'il dépose sur la table, et dans lequel >e trouvent pôle-
im êle quelques Sttuts provinciaux, eni cotrat d<e :-
rn'ge, ses livrs de compte, une pipe. un batte-feu, deux
ou trois feuilles du tabae. iii peu de, fine d1 dible e

pvlsiurs autres Ttiles. [out le monde se tient vn
silnce ! On entend seu lewii t au deliors le pi étinemni t
dies chevau x, qui, d;ais leur iu iea
renverser la pal i*sade élevée à grandes journées par fe

C., de mhéante mémoiru. Exaspérés gne sont ucs
chyvaux, ils foulen égL6alemcint aux pieds, et le res.ecti
qu*ils doivent aux innes et à la mémoire de -en
linnc. et la s.umîision due taux conscillers do'nt ils
sont le véhiclule.

M. G.I' bomî ait tu nz robuste, preniantt le Li
occasionm de rolilpre le sileilce. S'avaice vers la 1 'etre
et dans ut discoirs plein ià-propos, qui dure luim
d'me Iheure. il ;i postroph e son cheval de bl uum ilère I;
plus Sévère, pour lui apprendre à ne plus troubler b:

iéance et pou r aussi dt-il, on se retournanit vers :e
collêgues, donner une Ileon qui ptmîse servir aux al reI
conseillers 1, 1 ., qui a résidé qutelqes riii mois dan21
les Et:ts-Unis, erut devoir répéter elanglaiz ce qu'il
venait le dire. puis il tcrminiiia cl citant le passage de

Sdy\sée où se trouvo la descrIipion du cv: de boi$
inventé par1 I;lysse.

A prês ce discours, le Maire passt u greflier tous les
documents sortis dc la poche de son habit, Cin fit faire
la lecturic t ordonne ilipressioni des f'etilles de twbac
qui n'ont pas été inprinées.

Les flqtiro deI routine terminée. il s'éleva un e dis-
eussiioi des plus rira'geuses au sujet des lieenees. N.
G. parlait en anglais et les autres conseillers on fran-

M., entre ;' utru choSec, repràche à M. S.. d'user
souvent il, sn égard d'un 1:11mgage peu parlementaire.
et, San le compliiiienter darn' tage, il lui dit qnu'/

a menti !
M . (touju tirs en anglis) préteid que la queis-

tion (les licences 1t une question des plus grals : l
l ena;t fCe lêmei II de résigner son ...... conumerce, s' il ni'h-

tient lapput Icessaire pour soutenir cette mîesure. Il
s'agite xiolennen t et fait beaucoup de bruit. . . . avec
ses nurilnes granmdeient gon fiées par la colère.

Durant la diCussioI, le Maire regarde les evuseillers
à travors ses luiettes : on l'entend dire tout bas quQ.
S'il g:agne cet te mesure, c'est alitant de titiziatru piastres
qu'il met dans sa pouhu, cair et net.

M., lui, s'occupe à lumier.

MK Q. et B. se sont retirés dans uit coin de li
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stllc et discutcint entre eux li questiol de la chasse
auIx caribous. 1?lusieurs se phiignent de la présence
de ces :niumxUS dans le conseil.

I. . est endormi et ronfle très-fort. De peur
titi11 nie prei 1 part â la discussion, lu Waire or.

donie quoun ait soin de prolonger son sonnneil; car ce
31)Isieur, qui ne parle pas bien, parle bien fort, plus
fort mfune qu'il n e ronile et, il est, de plus, contre la
mesure discutée jctuellement.

31'. T. imprime les feiilles de tabaec du Mairie
au loeVQl de la vapeur. ...... de sa pipe.

3!. est muet. personne n'en est. surplis; cnr
il I'e Wpas de ceux qui pensent bea ucoup et parlent

La question des licences étant enfin mise ;ux voix,
(Ail est iYmpoiIée par un1e forte nIjnrité. Fste, sur
motion de ., le coiseil s'urnle d'aujourd'hui
n þlvier

u\tissitt 3laire. e ier:ux, conseillers prennent eba-
Vtij leur direction in pilus vite et, hmas lu inst:nt la
M:lle se trouve vide.

- On écrit de Naples, le 11 décembre, à PUnin:
" Vous savez que le S décembre est le jnUr Colulrcrê

par la liturgie roiainle à la fûte de l'imnaculôe-Con-
ception de Marie. Or, il arriva que ce jour-la. l'année
iaýee, pe:ndant <pie lon fétait, das éls majeure de
Torre dt:J Gco, la 1 adon., par ei' fonctions d'usage
un certain nombre des partis'us du nouvel ordre de
rhoses pénétra dans Pégli- e, faimres en ttv et jouant
Plhymne garibaldien, se i orta ù I'autel con sacre au
rite de la Conception : il voulut affubler l'image de la
sainte Mòâre de Dieu de l'écharpe tricolore ; après quoi
lon exigea que le curê et les auire. desservants se
décorassent de la cocarde nationalh tout en accoIpii-
bant leur iililistèrfe.

" L'Un dit que le rêvéreud curé, vénérable par ses
nuteurs et par sa piétée, et qui a été récemment con-

d<i:onlgi avec le curé de te'ina, paroi5se voneI, à deux
moi- de prihon, s'étria aior<: " ' Mon D:ieu ! que de mal-
h euIrs vont tomber sur ce pauvre paysr à cause de ces
iiroflviationls V'

rijalînée silivallie, le 8 dueenibre, entre midli al 11e
heie. jour )OUr jot. heure po011r heure, le Véstre
tremble tou( à coup ; il se crève à la base, presque
aux lolres de Torre-del-Greco~e; ouvre cinq bouches
béantes qui vonikent la destruction et la m irt sur la
Iern épouvantée : les tremblements de trrre rédluisent
Torr-tdel-Greco en moncranu de ruines ; hi lavn désole
la eampgu

"l Aujord'.hui, il n'y a plus dans la cam pagne voiine
iin arbre au jIied duquel lon pIise s'asseoir ; il n'y a

plis, à Tnrre-del-reco, ue sc eaiienn dans laquelle
on psuise sî.renent s'abriter !

' Hier, en traversant la vifle, un pauvre vieille
remmiiie, déformée dans la figure, cuivrée de teint, avec
M yeux laards, a geste inspiré et une voix le pyltho,

uise s'écriait devant tous les passants: "Où allez vous.,
inallheureux ? Vous allez voir le fruit de nos péchés ?
Allez ! ilssont bien graid; Wils ne l'étaient pascroyez-
vous que nous en serions là ? La misricor de ([M Dieu
est grandr, mais sa justice Pest aussi, cur elle est juste ;
et nos péchés <laient plus grans que sa justice Pt satI utc ts

miséricorde ; nous avons faligué sa miséricorde ; mais
sa justice ue se fatiguera pas ; Dieu est juste PAr
chauge va iasser avec sou élée le feu ; 'aissez passer
la justice (le Dieu !

Il Notre guide nous tisait que cette vieille femne
était I signée " et qu'elle était douée " de la seconde
vue,"1 et (ue ce qu'elle disait éiaiit juste et vrai.

" Notre glilile, George, tel étâit son petit nomn, noDus
d isait que vraiment, au milieu de tois les maIheur, ceux
qui avaivnt été le plus frappés élaient ceux qui avaient

le pius péché ; qwil le savait bien, et que toute la ville
en était contritt-."'

-- Uln jeune Ulenme, qui a le m:lheur d'avoir un
Inari aveuglément abandonné au jeu, a trouvé dans les
habitudes diu jour de Pân une manière iIIénhieuMe et toit-
chante de le raiener à la raison.

Ce jeune et brillant, getilhonne, un des plus assilus
du ercl de sa ville, s'était Iift mettre - mee à Bade, et
il espéraiit se rattraper cet hiver à Son club ; mllais il
n'a p4i trouver encore une earte favorable; si bien. ou,
pour MIS dlire, si Mal qu'il est en pleine voie d se
ruinur.

>rtnhitaint de pappr ee du J" jaIn la jeune femnle
coumauda, chez ut Ihbile ouvrier i un portefeuille sur
lequel elle fit ecebfisser le portrait de ses deux enfants
eitou ré 'une lézende porta nt ces mots : Souvenez-
vous de nous." 3airdi. au soir. au moment où le
joueur unionçait conv ulim t dans la pocbe de son
gilet quelques billets de baique qui allaient encore sor-
tir de la mnaisoni pour n'y. plus rcntre, la jeune mère
se lova, donna un baiser à ses deux enfants et leur dit
ci) les poussant dans les bras de son mari : " A]lons,
chers petits, donnez les étrennes à votre père... Voyez
donc, il n'a paz seulement un portefeuille pour serrer son
argen t.

Lers deux enlînts tendirent alors au joieur le cadeau
préparé par leur mère. Au premier cou) deil qu'il
jeta dessus, le jeune père de hunille comprit la leçon. Il
prcssa sur son cteur ses deux enfants et» la prévcyante
mère qui leur rendait un père : puis, saisissant le por-
tefeuille, il le remplit de tout. Pargent qui lui restait.

. e jure solenneuement s'écria-t-il alors, qu'à partir de
ce jour il ne sortira plus rien de ce portefeuille que pour
le bien de mes en fants et de ia mîaison."'

Il est probable qu'il tiendra parole, car il a envoyé sa
dém ission de ileilbre du cercle de**.

- Eh bien ! cher, ce mariage avec MmIue Chabanoi.,
est-il toujnurs sur le t apis ? disait Enle B... à son ami
le vmte de R . ..

-Je ne comnprcnds rien à. cette belle passion ; cepen-
danut, elle doit savoir que je ne possède que des propri-
t6s négatives et des dettes psitives.

-Que lui importe tout cela, tiu es vicomte, et Son
origueil ne réclame de oi, qu'une chose!

-Quoi donc ?
-Eh parbleu. ln im, pour avoir unm?

t,. .

)M. fDupin disait, après une averses de discours plus
insigniflants les uns que les autres:

-La tribune est comme ui puits ; quand iun scerw
descend. l'autre remonte.
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Tu connaîtras les maux du1 cœurpriasalpruir ag
Tu trouvera he vie amère.

Dans le plaisir tout est ohimère.
Tous les amours ont leur douleur. S cniivrý o
Trous les amourlis ont leur dJouleur ! tih !ilciiii e:ctnsi( h
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V AR IfTLS. être ici priTESâ la lettre,- il S'exclamait 81 I leriité
- *(lit pays:

-Ah disait-il aux cultivateu, coin»me voueý avez bien~
A la dernière assemnblée gdnrale des actionnaires

de la Compagnie du Grand Trone du Canada -à jondres, lui dit-o, notre sol a t6u
le 24 -uit., il a. été résolu d'envoyer en Canada 'tr. duct W.
WTatkin avec pleins pouvoirs, et ayant pour mission sp& -Allons donc ! l'Oinion 9ltaoaelo et le &éclc
eialc de s'entendre avec le gouvernement de cette pro- m'ont (Ille les nardinaux se révellaient 111111
vince pour réorganiser et remettre en ordre les afihires pour arrnchcr, les pommes de terre.
df la Coahpadnie.er !

- La mort du Prince Albert a créé mie deuande
extraordinaire de draps et soiries de deuil à Londres.

- La population de Bein, d'après les derniers re-
Celiseiients, est de 530.269 imes. En 1858 cllc n'tait
que de 46S,912.

- On a vu dans les derniers jours de decembre sel
passer une assez curieuse scène à louverture des Assises
de la Seine. 3Jr. Dacosta. inscrit sur la liste des ir.
comme rentier. deimaida sa décharge par la raison qr'il
était Chef de Claque à l'Ambigu Comique et ne pouvait
sanis dommage s'absenter de S fonctions. L'Avoca.t
Général lui fit remarquer que ses fonctions ne s'exer-
çaient que le soir:-" Oui réplique gravement ce modèle
dès Chefs de Claque ; nais nous avons des répétitions
dans la journée afin d'apprendre quels sont les endroits
qu'il faut applaudir.l La Cour lui' accorda sa demande.

-Nestor Joq ai a été dernièrement visiter les Ro.-
mri nes.-A tout bout de chmps.-ct l'expresson doit

Avis (le l'Aicilellie Adïuiiiîslratioûi
Nous prions de nouveau et avec plus dcisLtmco veux

ui nOus doivent pour ailonneients de P7c/Che (anni5e
1861), de bien vouloir solder leur ompte sous le pl.s
Court. délai possible.

d.B jR Roi.Ai x & FILs.

On s'abonne. au Bureau du Journal, No. 4, Ru St. v !inlt
maiLSou voisine de la librairie Rolland et Fils.

Prix pour oi...... .............. ...

t 4" G mois . ........ . 4......... SI 5

Les abonuenents datent du 1er Janvir et du Jer juillet
on ne s'abonne pas pour mains du six mois.

Abonnement p-yable d'anxrice.
N. 13. U'Edho n'étant pas une revue politique nest sujet à

aucun trais de poe.
Toutes lettres, correspondances, manuscrits &c., doivent

tre adres frtinco a M. le Gerant, au Burcaui de 1'tho, No.
41, rue Mt, Virncent.

ExIlication di dernier Rébuh9s.

MIi-oufs veau (tu tient ucuc 2 tue lo-rat.-3ieux vaut un tient que deux ti lauras.

p
Explication au procianin numaté vo.
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